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ACTE I
| neur pour un pauvre capitaine d'aventure comme moi, de croiser l'épée avec un grand seigneur comme vous êtes, je vous dirais,
I moi, que vous m'insultez.
Une salle? du palais du roi a Madrid ; au fond une large porte avec portières se relevant des deux côtés : clic donne sur une galerie praticable; au delà, une porte viirCe donnant sur une terrasse a balcon. Au premier pfcn. une porte a droite, une fenêtre à gauche ; au deuxième [dan, deux porto luirralcs en pan coupe, avec portières, comme a la porte du fond, beux tables. — Le décor est le tnéme pendant toute h pièce.
LE DEC
Monsieur, j'ai l'habitude, toutes Ica fois qu'un cavalier de naissance se croit insulté par moi, de me meure à sa disposition.
RIUBOS.
Ce qui xeut dire?
8CKNS L
LE CAPITAINE RIUBOS. LE DUC D'ALBUQUERQUE, chacun d'un côté de la porte du fond; LE COMTE DE MEDIANA, à la porte latérale du premier plan.
LB DIC
Capitaine Riuhos, j'ai l'honneur de vous dire que le propos que vous venez de tenir sur dona Sidonia est indigne d'un galant homme.
RIL'BOS
Monsieur le duc d'Albuquerque. si ce n'était pas trop d'hon-
Que nous avons tous deux une épée, capitaine, et que je suis prêt a vous suivre partout où vous voudrez me conduire.
RIL'BOS
Montrez-moi le chemin, monsieur le duc.
LF. DUC.
Non ; passez devant, capitaine ; je suis grand d'Espagne de première classe, de sorte que je suis presque chez moi dans le palais de Sa Majesté. Il est juste que je vous en Tasse les honneurs.
RIUBOS.
C’est pour vous obéir, monsieur le duc. (Il te découvre.)
LE DUC
Je tous suis, capitaine, (lit sortent.)
scirNX u.
LE COMTE DE MEDIANA, In regardant s'éloigner.
Voilà une querelle dont je voudrais lavoir la fin, ti je ne venais chercher ici quelque chose de plui précieux encore que la vie d'un homme, le regard d’une femme. Hélas l chaque soir m’enlend jurer de ne plus venir chercher ce regard mortel, et chaque matin me retrouve ici oubliant mon serment ! C'est l’heure oit elle passe par celle salle en revenant de Lachapelle. {La porte de droite s'ouvre.) Le comte-duc d'Olivares!
loin xix.
MEDIANA, LE COMTE-DUC D OUVARES
OLIVARES
Vous êtes seul, comte?
mediana.
Oui. Excellence, comme vous voyex.
OLIVARES.
Il m’avait semblé entendre parler dans cette Mlle.
MEDIANA
Ccst possible, monsieur. Il m’arrive souvent de parler haut dans la solitude ; c'est une faiblesse que l’on pardonne aux vieillards el aux poètes.
olivaies, avec intention.
Et aux amoureux, comte.
médians, sèchement.
Comme il plaira h Votre Excellence.
olivabes.
Pardieu 1 comte, il faut que je vous fasse une question.
MEDIANA
C’est votre droit, monsieur le premier ministre.
olivaies.
Vous aves parlé de poètes, et vous-même, tout grand seigneur que vous êtes, vous ne dédaignez pas de faire des vers.
Je ne fais que suivre l’exemple que nous donne le roi Philippe IV.
olivabes.
Eh bien t comte. il court contre moi certaine satire que mes ennemis trouvent bonne, attendu que J’y suis fort maltraité ; Pavez-vous lue par hasard 0
MEDIANA
Non, comte.
olivabes.
Qui donc fait des vers h la cour, après le roi Philippe IV et vous?
MEDIANA-
Personne qne je sache.
OLIVABES.
Signez vous tous les vers que vous faites, comte ?
MEDIANA-
Tons.
OLIVAIES.
Même les satires?
MEDIANA
Même les satires. Seulement, je signe les vers ordinaires de mon nom de comte de Villa-Mediana, et les satires, de mon cachet habituel.
OLIVAIES.
Et ce cachet représente?
Une plume et une épée, avec le mol : un, s’en servir. olivaebs.
Ahl c’est bien.
MEDIANA
Mais, silence, monsieur, voici la reine.
olivabes, A part.
Il l’a vue le premier... Il l'attendait.
Bcèn rv
MEDIANA, LA DUCHESSE DE SIDONIA, LA REINE, OL1- VARES. les femmes de la reine au fond.
LA REINE
Pouvez-vous me dire, monsieur le duc, quels sont les deux cavaliers qui ont l'audace de se battre dans le parc royal?
olivaies.
Se battre dans le parc royal ! Impossible, madame.
LA USINE
Approche» de cette fenêtre, et vous verrez d'ici reluire les épées . # .. . ,
olivabes, allant au balcon.
Madame, c’est le duc d'Albuquerque et le capitaine Riubos.
la duchesse, à part.
Le dac d'Albuquerque !
LA REINE
Monsieur, faites séparer les combattants. Ils auront b justifier leur conduite devant le roi. Viens, Sidonia. (Elles entrent à droite. )
8CÈNZ T.
MEDIANA, OLIVARES.
MEDIANA, d pari.
O ma souveraine I
OLIVABES, revenant.
Un duel sous les fenêtres du palai6, dans un pays où le duel est dérendu par le roi. Voilà, sur mon honneur, une hardiesse que le duc d'Albuquerque, tout duc d’Albuquerque qu'il est, payera cher.
MEDIANA
Le duc d’Albuquerque est un de ces précieux serviteurs envers qui un roi ne peut se montrer sévère. D’ailleurs tout le peuple de Madrid viendrait au besoin demander sa grâce.
OLIVARES.
Oui, sa folle magnificence lui a fait un nom. C’est un homme qui meüraiL le feu a son palais pour réchauffer un mendiant ; un grand origiual, enfin.
MEDIANA
Monsieur d'Albuquerque, vous le savez, Excellence, a un meilleur titre à la faveur des Espagnols, c’est celui de grand capitaine et de victorieux.
olivabes.
Je comprends que vous le défendiez, comte. Vous ue lui devez pas moins en échange de l'attachement protecteur qu’il vous porte.
Pardon, monsieur le duc, mais Votre Excellence oublie que je suis d’âge et de nom à me protéger mui-méme.
OLIVAIES.
Comment donc, mais personne u’en doute, comte, personne n’en doute.
BCÈNS VI.
MEDIANA, OLIVARES, D’ALBUQUERQUE, en dehors.
LB DUC
Messieurs, je vous serais infiniment obligé de ne pas me toucher.
MEDIANA-
C’est la voix du duc.
OLIVARES.
En effet, je crois qu’on nous l’amène.
le duc, au fond .
Monsieur le garde, présentez, je vous prie, mes compliments au capitaine Riubos; diles-lui que je crains de l'avoir provoqué un peu à la légère, el que, s’il ne meurt pas de sa blessure, je loi ferai réparation de cette légèreté en quelque lieu plus propice. Maintenant, vous avez ma parole, je ne quitterai pas celle chambre. Allez. ( Entrant . ) Ab! bonjour, Mediana. (D'un ton moins amical. ) Bonjour, comte-duc. C’est vous qui m’avez fait arrêter, je présume.
OLIVARES.
Par ordre de la reine, monsieur.
Et combien de temps dois-je garder les arTèts dans cette salle ?
OLIVARES.
Jusqu’au retour du roi.
LE DOC
Lequel reviendra de la chasse...?
OLIVARES.
Selon son habitude, vers deux heures.
le doc, s’asseyant à gauche.
Merci, Excellence - ,
olivabes, s’approchant de lui.
Monsieur le duc, voulez- vous me permettre de m’étonner, tout
Mulet devant vous, d'une chose dont je m'étonnais tout Ms en votre absence : c'est qu'un homme de vutre mérite militaire sc croie oblige de tirer à tous luoiucuis l'cpéc pour de miuccs propos.
LS Dl‘C.
Et moi, je m'étonne d'une chose, monsieur, c’est que vous n’ayez pns remarque que je ne me bats jamais sans être réduit à cette extrémité par de sérieuse* provocations. ( Il se lève. )
ûlivaRIS.
OIi ! duc, vous oubliez votre duel avec le comte Da Sylva.
LE m e
Je vois que Votre Excellence n'en connaît point l'histoire. Monsieur Da Sylva m'avait truité de la façon la plus outrageante : il le reconnaissait lui-même, puisque nous étions convenus de nous battre chaque année, au printemps.
OU V Alt! S.
Voici une étrange convention I
le dix.
Vous le voyez bien; tout semble étrange à qui r.e connaît pas les causes. La querelle était venue à propos d’un arbre qui avait poussé dans le jardin du comte, à une grande hauteur, et et la, juste devant mes fenêtres. L’hiver, cela pouvait encore se tolérer ; mais, dès qtie l'arbre avait des feuilles, la chose, en vérité, ! devenait insupportable. Je le priai démettre bas son arbre; et. comme il s'y refusa, nous convînmes de nous battre tous les ans au printemps, quand cet arbre reprendrait des feuilles. Tout le monde eût agi de même.
OUVARES.
Allons! la raison est suffisante, et je ne doute pas que vous n’en ayez d'aussi parfaite pour expliquer toutes vos rencontres, : et même cette dernière aiïaire avec le capituiuc Riubos.
LE Dl c.
Monsieur, je hais naturellement votre capitaine Riubos, et, s'il m’en ciovait, il quitterait l'Espagne. Mais, à part le sentiment instinctif qui me pousse à détruire ce cavalier, j’avais tout à l'heure une excellente raison de me faire ce plaisir.
OUVARES.
Ne vous étonnez pas de louti s mus questions, monsieur le duc; je veux faire reessortir dans tout son éclat votre innocente aux yeux du roi Philippe IV. Quelle était celle raison?
LE DIC
En vérité, Exceüence, on abuse de ce que j’arrive des Indes, pour me prêter des ridicules. Don Rmbos tied permis de me féliciter sur mon prochain mariage.
OLIVABCS.
Ah ! oui, avec doua SiJouu.
LE DIX
Vous aussi. Excellence, vous voulez me marier avec celte jeune tille 1
OLIVARES. *
Celle jeune fille est un des plus grands noms d’Espagne, et une des plus grandes beautés de la cour.
LE Die.
Monsieur, fût-elle belle connue Venus et noble comme la reine de S.iba, cela lie changerait ri* n. je veus pi ic de le croire, h me* intention*. Le mariage cd un tribut que les sots payent aux gens d’e^pnt; il faut les laisser faire. — Mais voyous, Mediana, beau rêveur qui uc dites rien...
médusa, sortant de ta rêverie.
Plaît-il ?
LE DtC.
Pardon, si j’ai fait fuir la musc. Vous conuaiiscz cette jeune fille?
MEDIAN A-
Laquelle?
LE DIX
Mais cette jeune fille qu'on me fait épouser.
MEDIAN A,
Dona Sidonia?
LC DIC.
Bon, lui aussi !
OUVARES.
Duc, si vous voulez faire taire ce bruit, je crains bien que vous ne soyez forcé de jeter le gant à toute la cour.
LE DIC
Messieurs, tout ce que je puis dire, c'est que je ne l'ai jamais vue.
OLIVARES.
Et ce bouquet qui est tombé à vos pieds le jour de *ot c rentrée à Madrid, an moment où vous passiez sous ses fcuélrcs, et que vous avez si galamment ramasse?
LE DIC
Je ramasse toujours un bouquet qui tombe de la main d'une * fcmu.c : j’aime les fleurs; mais, Je tous le répète, j’ gnorab
sons quel balcon je passais, et de quelle main le bonqnet était tombé.
olivaiies.
Delà discrétion, duc! je ne vou» connaissais pas cette vertu, ni- diana, souriant.
C’est un dianiaiçl que M. le duc a rappoitc des Indes.
LE DIC
Dites-moi, Mediana, car je ci ois avoir enfin trouvé la clef de tout cela, dona Sidonia a sans doute un père, un onde, un frère, qui imaginent ce moyen rie se défaire de leur fille, sœur ou nièce 1 Le moyen est ingénieux, malt il ne réussira pas.
MEDIANA
Non, monsieur le duc. La duchesse de Sidonia est fille dn dire de Crrli, qui, à 6a mort, l’a laissée sans parents, sans appui el sans fortune.
LE DIC
La fille du duc dcCudi, mon vieil cmi, l’ancien gouverneur do Portugal?
MEDIANA
Justement.
LE DIX
Je suis fâché de ne pas avoir mi cela, jVusse tué le capitaioo Uiubos; car c’est une double infamie que d'attaquer uu lumueur qu'aucune épée ne pioti-gc.
OLIVARES.
Excepté la vôtre, cependant.
LB DIX
L'interrogatoire est-il fini, comlc-duc.
OLIVARES.
Il sera fini dès qu’il vous fatiguera, monsieur. Le roi vent beaucoup de bien à la ducbevsc de Sidonia, attachée h la reine ; U voit avec pc o<‘ toute tache faite à I honneur d'une jeune fille pauvre, orpheline cl sans défense. Ce seia au roi de vous demander une explication que vous avez le droit, je le rccounai*, de * refuser à tout le inonde, même au premier ministre.
li; nu , « par i.
Le roit C'est étrange.
OLIVARES.
Venez-vous, comte ?
LR DIX.
Un mot, s’il vous plaît, Mediana. (.1 Ültiaics.) Pardon, Excellence. [Vlivaret tort tout seul.)
serin: vu.
MEDIANA, D'ALBUQUERQUE
MEDIANA- froid et contraint.
Vous avez à me pailer, duc?
le Dtc, très amical-
Oui.
MEDIANA
J’éccutc.
LE DEC
Je vous dirai en ami, comte, que je ne suis pas le teul dont fa cour veuille bien s’occuper, et qu'il circule de méchants propos sur vous.
Sur moi, duc?
Il LDI AN A.
Diiait-on par hasard au$M que j'ai une maîtresse?
LB DIX
Non, monsieur; on dit, au contraire, que vous n’en avez pas.
MEDIANA
Mais, en vérité, dnc, je ne vois rien là-dedans qui puisse «^'offenser.
LE DEC
Quand j’avais l’honneur et le plaisir d’avoir votre Sge, on aurait été mieux venu à mettre en doute mes ancêtres que ma maîtresse. Parfois, je n’en avais pas, parce qu'il me convenait de n’eu point avoir ; mais il me convenait qu’on m'en donnât une. et l’on m’en donnait vingt ; je ne m’en plaignais point, les belles lion plus : de la sorte, tout le inonde était cornent, et voilà de quelle façon, de mon temps, nous eulendious nos devoirs de gentilshommes.
MEDIANA
Il parait que, depuis, votre morale a changé, duc.
LB DUC
Pourquoi cela?
MEDIANA
Puisque lout à l'heure vous avez nié avec tant d'acharnement
la bonne fortune dont on voulait vous faire honneur.
LE DUC
Oh ! moi, Mediana, c'est nuire chose : remarquez bien que' je puis nier une fausse bonne fortune, n'ayant point à eu cacher de véritables.
MEDIANA
Duc, j'ignore où vous voulez en venir.
LE DUC
Moi. à rien ; c'est une théor.e que j'expose. Je disais, par exemple, que lorsqu'on vient à concevoir un amour sérieux, ce n'eal pas le moment de quitter sa maîtresse, comme font les sots, mais bien plutôt d'en prendre une avec beaucoup de bruit, et même un peu de scandale. Mc faites-vous l'honneur de me cotupreudre, Nnini?
■EDI AXA
Pas le moins du monde, monsieur le duc, je vous assure.
LE DUC
N'importe, je continue : vous admettez bien, mon cher comte, maigre votre modestie, qu'un homme de votre mérite n*cst pas sans envieux, sans ennemis à la cour. On n'imaginera pas qu'un jeune homme de vingt ans, poète, qui plus est, n'ait pas quelque amour en tête, et l'on aimera mieux Taire les suppositions les plus singulières et même les plus dangereuses. Croyez-moi, Mediana, donnez un aliment à la méchanceté do la cour. Tenez, il y a la marquise ü’Astorga... il est vrai que son mari est en Portugal, cl qu'il vous répugnerait sans doute do faiie la cour à une li mine dont le mari est absent. Du reste, en attendant son retour, vous avez la comtesse...
■ EDIANA.
Je vous suis oblige, duc ; tcmrns-uous-en Là. J'attendraL
LE DUC
Soit ! mais croyez- moi, Mediana, l'avis que je vous donne est sérieux, très-sérieux; maintenant, faites-en le casque vous voudrez. Voilà ce que j'avais à vous dire.
MEDIANA
Je vous remercie, duc, quoique je persiste à dire que je n'ai pas compris. J'ai entrevu seulement que vous prêchiez la morale a ravir. [Le duc lui donne la muin, il sort.)
SCÈNE VIII
D'ALBUQUERQUE, seul.
Ce jeune homme ne m'aime pas. Pourquoi? Dieu lésait. Si du moins il écoutait mes avis !... Mais la jeunesse n'entend pas raillerie avec l'amour, cl ces adolescents ont de maladroites délicatesses qui vous compromettent une femme sans miséricorde. {1/ prend une gazelle sur ta table de gauche cl s'assied.) Ah ! diable, il parait que ma captiriic doit être longue ; on a pris soin de me procurer des journaux et la Gazette de la cour. Sotte invention que ces eazettes 1 (Lisant.) « Les nouvelles de Portugal devien- « nent de jour en jour p’us rassurantes. » Lisez déplorables. « Le marquis d'Astorg» va être rappelé. » Et moi qui tout à l’heure disais à Mediana... Qu'est-ce que cela? Encore mon nom! Ce .serait la première fuis, depuis mon retour des Indes, qu'ils auraient daigné m'oublier. « Ou donne pour certaine la nouvelle ■ du mariage du duc d'Aibuquerque avec la fille du dernier duc t de Sidoma-Cœli, mort dans les Indes orientales. » Ah çà mais, en vérité, c'est une persécution. (// se tire.) C’est plus que cela, c'est un complot. La fille d'un de mes compagnons d'armes, une enfant sans soutien, sans famille ! Oh ! je ferai taire ces mLcrablcs I
SCÈNE IX
LA DUCHESSE, sortant de chez la reine, D'ALBUQERQUUE.
Quelle est cette jeune fille ?
LA DUCS ESSE, fort /Ht 1».
Monsieur le duc est seul ?
LE DUC
Oui, madame. Qui êtes-vous, et n quel bon génie dois-jc cette faveur que vous me faites eu venant me visiter daus ma prison?
LA DICUESSB.
Vous oe me connaissez donc point?
LE DUC
Jo n’ai point Ce bonheur, madame.
LA DUCHESSE
Pourquoi tonte la cour n’est-elle point là pour vous entendre ? Je suis la duchesse de Sitlonia-Cu*ii.
LE DUC
Comment, madame, c'est vous qui êtc6 la fille?...
LA DUCHESSE
J'ai su, monsieur le duc, que vous vous étiez fait mon chevalier ; vous avez été l'atui de mon père, monsieur , et c’est à ce litre, je crois, que vous avez pris ma défense. Je vous pardonne le tort que, sans le vouloir, m'aura fait votre générosité.
le Duc-
Madame, croyez que j'étais le seul outragé, et que votre nom...
Monsieur le duc, je ne feindrai pas d'ignorer le motif de votre querelle, ni les calomnies dont je suis la victime, et dont vous des le prétexte fo: t innocent. Ne vous jualdicz pas, duc ; si j'avais à vous accuser, faites-moi l'honneur de croire que je ne fusse pas venue vers vous. Je suis trop de la cour pour uc pas savoir que l'on doit tout attendre du duc d'Aibuquerque, excepté une lâche action. { Elle salue.) Adieu, monsieur le duc.
LE DUC
Mais n’aviez-vous rien à dire à l’ami de votre père?
LA DUC BISSE.
J'ai à lui exprimer mon profond tegrel que ce soit lui justement qu'on ail choisi pour me perdre, lui dont le souvenir m'a toujours cto, je ne dirai pas cher, mais sacré. ( Ils descendent la scène.)
LE DUC
Mon souvenir, à moi? Et comment donc ai-je le bonheur, madame, d'être autre chose pour vous qu'un étranger?
LA DUCIUSSE.
Vous alliez partir pour les Indes, où mon père vous rejoignit plus tard, et où il mourut; vous violes prendre congé de notre famille ; mon père m'appela ; j'étais tout enfant; je jouais dans le jardin ; j’accourus. Il me poussa entre vos bras, je vous regardai avec etonuement : « Oui. Diana, me dit-il, regarde-le encore longtemps, et que scs mils te gravent dans la mémoire. Tu ne sais pas encore, mon enfant, ce que c'est qu’un héros, tu le sauras un jour. Duc, ajouta-t-il, embrassez ma fille, je croisa la bénédiction du génie. »' Alors, vos lèvres touchèrent mon front ; l'instant d'après, vous étiez parti, et vous m'aviez oubliée. C’est bien simple et bien naturel. Moi, il en fut autrement : la jeunesse a scs éblouissements nu ils , ses souvenirs obstinés. Les proies de mon père : «C'est un lieras!» dr-meuicrent constamment dans mou esprit ; puis, lorsque je grandis , et que j 'en tendis raconter vos combats dans l'Inde, vos chasses terribles, vos splendeurs royales, toutes ces choses, culin, qu'on disait n'appartenir qu'a tous, et qui mettaient votre nom dans toutes les bouches, je me rappelais ce que mon père m'avait dit, cl je répétais joyeuse :
C est un héros ! et, avant de nous quitter, ce héros m a embrassée au fi ont.
LE DUC
Pauvre enfant!
LA DLCÜESSE.
Quand j'appris que vous reveniez, que j’alîafs vous revoir, ce fut comme une fête dans mon cœur ; j’avais perdu mon père, puis ma mère, mais il me remblai! que je n’allais plus être si orpheline, puisque vous reveniez. Le jour de votre entrée à Madrid fut fixé, notre maison se trouvait sur la route que vous deviez suivre, je me cachai sur le balcon, derrière la jalousie. Le peuple, longtemps avant votre présence, criait : Vive le due d'Aibuquerque ! comme il eût lait pour un roi. Enfin je vous vis paraître... vous montiez un cheval blanc comme la neige. Eu arrivant sous ma fenêtre, un drapeau qu'on agita le fil cabrer, je jetai un cri do terreur, et je poussai la jalousie devant moi comme pour vous retenir. Le bouquet que j’avais à la main m'échappa cl tomba à vos pieds, cl vous, sans descendre de cheval, vous l’enlevâtes avec votre épée. Alors, comme si c'eut été un signal, une pluie de (leurs tomba sur vous de toutes les fenêtres; vous, monsieur le duc, vous saluâtes de la tête cl de la main, mais sans ramasser une seule de ces fleurs : j'étais liêrc cl joyeuse. Je complais sans la calomnie : ce bouquet tombé à vos pieds, on crut que je l'avais jeté. De là, sans doute, celte faille inventée pour me perdre, et qui poursuit jusque dans sa retraite une orpheline dont vous aviez eu le temps d'oublier jusqu'au nom, jusqu'à l'existence.
% LE DUC
Non, vous vous trompez, je ne vous avais point oubliée, mais de même que vous me voyiez salis doute comme j’étais ail moment de mon départ, la belle duchesse de Siduuia d’aujourd'hui était toujours pour moi la petite Duna d'autrefois; le temps marche, je l’avais oublie : il a fait de vous uuc divine jeune fille, de moi presque un vieillard.
la DUCHESSE, virement et comme maigri elle.
Oh!
J’ai plus de quarante ans, duchesse, c’esl-à-dirc plus du double de votre âge ; mais je rn’en félicite, car cet âge me donne le droit d'être votre protecteur, votre père. {Il va chercher un fauteuil à gauche; la duJicsst s'assied ; d'Aibuquerque se place à côté d'elle.) Pcinieltcz-mui une question. *
LA. DUCHESSE
J’écoutn.
LE DCC
Vous êtes seule au monde, bolée à la cour, vousétcs belle... Oli ! je ne vous le demande pas.
LA DUCHESSE
liais celle question, duc?
LE DUC
M’y voici. Vous connaissez-vous quelque ennemi à la cour?
LA DUCHESSE
Un ennemi 1 moi?
LH DUC
Ou quelque ami... trop ardent : c’est souvent la même cli 06 ô ; une femme qui se sent atteinte par une perfidie cachée doit s'en prendre à l'homme qui la bail...
LA DUCHESSE
Je vous ai dit, duc, que je ne inc connaissais pas d’ennemis.
LE DUC
Ou ii l'homme qui l’aime. Puis-je, sans offense, tous demander, madame, s’il est quelqu’un à la cour qui soit dans ces sentiments à votre égard? .
LA DUCHESSE
Monsieur le due, la perle de ma fortune ne m’a pis permis de former une alliance digne de mon nom ; c’est vous dire comment j’ai pu recevoir des prétentions blessantes, des vœux outrageants.
le duc.
Bien : voilà justement ccs ardents amis dont je vous parlais. Et parmi ces amis, dilcs-moi, duchesse, n'en est-il pas quelqu'un qui occope un rang considérable? Parmi ces prétendants trop inférieurs, ne s'cst-il pas trouve un soupirant... trop illustre? la duchessb, emfiarrauce.
Monsieur le duc, je...
le duc.
Je ne demande pas que vous me disiez oui, et cependant vous l’eussiez dit i votre père. (.4pré* «m ri/ence.) Oui, madame, je comprends tout, maintenant-, bêlas! vous avez déjà beaucoup souffert, et j’en ai peur, vous souffrirez beaucoup encore. la duchesse, avec clan.
Ab ! monsieur, protégez-moi 1
LE DCC
Pauvre enfant 1 ne m’avez-vous pas dit que ma protection vous perdrait ?
Oui. c’cst vrai, vous avez raison; ne songez donc plasàmoi, duc. J’ai souvent rêvé a la situation d:ins laquelle se trouve une jeune fille noble et sans fortune, menacée dans son honneur, et j’ai pris d’avance ma résolution. Peut-être cette résolution serait-elle déjà accomplie, mais la tendre amitié de la reine m’a fait hésiter longtemps. Maintenant, je comprends que cette amitic ne peut plus me défendre et qu'il me faut une protection plus puissante que celle que peut m’accorder une reine.
le duc.
Que voulez- vous dire?
LA DUCHESSE
Qu’ au-dessus des trônes il y a le ciel, qu’au*dessus des rois U y a Dieu.
LB DUC
Vous dans un cloître, madame !
LA Dl’CnB&SB.
C'est un refuge ouvert aux orphelins par le père de toits.
LE DUC
Dites que c’est une tombe ouverte au désespoir. (// replace le» exige*. Avec chaleur.) Obi non, vous ne vous séparerez pas de moi en emportant ce projet désespéré. Je ne veux pas être complice d'un meurtre; on vous a jeté mon nom comme une flétrissure.
LA DUCnESSE.
Duc, je croyais vous avoir du que si je restais à la cour, j’ctais perdue.
LE DUC
Rien ne peut donc rompre ce dessein funeste ?
Non! rien... de ce qui est possible du moins.
LE DUC-
Ainsi, c’est à Dieu seul que votre fierté souffrirait d’être endiablée, et ce n’est que ce maître suprême...
CDIANA, 0L1VARES, LE DUC, LE ROI, LA REINE, LA
DUCHESSE, COURTISANS retenant delà chaut avec le mi.
LE roi, «h dchor*.
U est dans celte chambre, dites-vous, duc?
olivarls, de meme.
Oui, sire.
la DicnsssB.
Le roi !
la nEiTtn.
Sire, lorsque j’ai réclamé son arrestation, j’ignorais pour qucüc cause le duc se battait.
LE ROI
C’est bien. (Apercevant la duchetst.) Vous ici, madame? «’■ , nous venions vous tirer d’une captivité que nous ne supposé'. >* pas si heureuse.
LE duc.
Ainsi Votre Majesté veut bien me faire gTâcc?
LB ROI
Oui, car vous avez tiré l’épée pour défendre l’honneur d'une femme, cl fût-ce dans ruon palais, c’est une de ces fautes qu'un roi d'Espagne doit pardonner.
LE DUC
Eh bien ! sire, outre cette première faveur, j’ai la hardiesse d’en solliciter une seconde.
LE ROI
Laquelle? Parlez.
LE DUC
Sire, madame la duchesse de Sidonia a daigné venir me remercier d’avoir embrassé sa querelle. Elle n’a pu me refuser le droit de me justifier auprès d’elle de certains torts, et j’osais lui dire, au moment où Votre Majesté a paru, que je ne voyais qu’un moyen de faire taire les bruits singuliers qui sc sont répandus.
LU ROI
Et ce moyen, monsieur?
LB DUC
Ce serait de leur donner raison, sire
LE ROI
Je ne comprends pas.
la duchesse, relevant la tile.
Que dit-il?
LE DCC
Sire, je demande l'agrément de Votre Majesté pour solliciter la main de madame la duchesse de Sulnnia-Cœli.
LA DIT.I1F.SSE
Duc, je ne puis accepter un pareil dévouement.
Hélas 1 madame, le dévouement ne peut être que de votre côté ; ci j'attends avec anxiété votre réponse pour savoir a’il surpassera votre courage.
la duchesse, d la reine .
Oh! madame.
i.k nor.
Duc, nous verrons avec joie l’alliance de deux maisons qui n’ont rien à s’envier pour la noblesse.
le duc.
Sire, je n’attendais pas moins de votre boolé.
LA BEI5B
Chère daehesse, vous resterez donc près de mol.
le duc, d pari.
Je n’en jurerais pas.
le roi.
Maintenant, duc, voulez-vous Vous en remettre à nos conseils pour le choix de votre paiure de noces?
LE DUC
Quoi! Votre Majesté daignerait?...
le noi.
Que diriez-vous, par exemple, du manteau blanc avec la croix rouge fleurdelisée?
LE DCC
L'hâbil des chevaliers de Saint-Jacques!
LB roi.
Essayez-Ie, mon cher duc: s’il vous sied, oh bien! von* la garderez, avec deux commanderies pour en couvrir la dépense.
LB DUC
Oh ! sire !
LA MUTE
Et moi, sire, je vais m’occuper de la parure de notre bdlï fiancée. Venez, duchesse.
LE DUC
Vous parlez, madame, et vous ne m’avez pas répondu-
LA duchesse, à la reine. qui lui fait un *><jnc d'aitrnliment.
Voire Majesté permet-elle? (flrmonfiml ta tcène.} Oh! duc. ( D’Albuqtterque lui baitc la main. La dttrhwe M'éloigne d'un cMê uv ce la ni ne , cl le roi de l’autre o'rtr s:u C : ,
SCÈNE U
OLIVARES, toujours assis; LE CAPITAINE, e: souffle, entrai t par te fond.
le DEC, touchant l'épaule de Mediana, qui a suivi des yeux la reine et qui demeure absorbé dans ses pensées.)
Médian». je ne sais si vous êtes comme moi ; niais je me délie toujours d'un bouline qui me fait du bien quand je ne lui connais pas d’ intérêt positif à m’en faire.
MEDIANA
Duc, le roi sait apprécier vus services et vous le prouve.
LK di c.
Poète! Au reste, ce n’est pas le seul motif de ma défiance: avez-vous remarqué l'air rayonnant du duc d'Oiivtircs, de ce ministre inquisiteur? Un inquisiteur qui rit, croyez-vous que ce ; soit gai pour les autres?
Pourquoi mêler le coralc-duc A vos affaires?
LB Dl'C.
Poêle! Et le roi, Tavez-vous jamais vu d'une humeur si enjouée?
MEDIANA
Sans doute, il a fait bonne « liasse.
LB pur,.
Hein! comment l'entcndcz-vou-.?
MEDIANA-
Mais le plus naturellement du monde.
LE DUC
Et ce sourire d'Olivares? Allons, comte, vous vous doutez pourquoi Oüvares souriait, n’esi-ce pas?
MEDIANA
Vous plaisantez, duc, je lie mVii doute pas.
LE DUC
Voyons, franchement, cst-ce par amitié pour moi que vous feignez d'ignorer tout ce qui se passe?
MEDIANA
Mais qu'y a-t-il donc?
LE Dl'C.
Allons, je vois bien qu'il faut vous le dire. Il y », mon cher comte, ch bien! il y a que h* roi aime ma femme, cl que le premier ministre le sert dans scs amours
Impossible!
le duc. lai touchant l'épaule en souriant.
Poète 1 [Le rideau tombe.)
ACTE II
BCAMB X.
OLIVARES, assis à la table de gauche, sonnant; D1EC0.
Diego, entrant.
Qu’ordonne Son Excellence?
OLIVARES.
M’y a-t-il personne dans la galerie?
DIEGO
Le capitaine Riubos, Excellence, est arrivé h onze heures précises comme d'habitude pour faire son rapport à monseigneur. OLivvncs.
Comme d'babilude? pour faiie son rapport? Vous devenez observateur, monsieur Diego.
DIEGO
Monseigneur, comme je vois tous les jours don Uiubos venir h la même heure...
OLIVARES.
Monsieur l'huissier, vous êics trop clairvoyant. Souvenez-vous
Prenez votre temps, capitaine, prenez votre temps.
LK CAPITAINE
Votre Excellence m’exeu»er»; mais depuis trois mois que j’ai reçu ce maudit coup d cpéc, il est «le fait que j'ai l'halciiic coui le.
OLIVARES.
De sorte que vous ne vous souciez pas de renouer celle conversation avec le duc d'Albiiqm-rque.
LE CAPITAINE-
Pourquoi pas?
huvahes.
A merveille! J'espère, capitaine, que vous avez sur vous vos table lies?
LE CAPITAINE
Elles ne me quittent jamais, Excellence.
OLIVARES.
Et depuis Lier, les avez-vous enrichies de quelque fait intéressant?
L* CAPITAINE
Votre Excellence peut en juger.
OLIVAIES.
Voyons, [fl tend la main pour prendre les tablettes.)
LK capitaine.
Pardon, monseigneur, mais j’ai récriture la plus bizarre du royaume.
Lisez donc.
LE Capitaine, tirant tes tablettes arec gravité.
CYtait hier il juin de l’an de grâce Itiil, le treizième du lègue de Sa Majesté Philippe IV, et le quaraute -uooicuie de mon **«•
OLIVARES.
Passons, Riubos.
LE CAPITAINE
Birn déjeuné b neuf heures,' au café de la place M iyor, sans intidcul; diiui en compagnie «le pluüii-iirs milii-nres cl •‘(rangers de dist nclion. L’un d'eux, qui s'ciail pose «mi mccmiienl, s ciant échauffé à propos de l'administration de Vulru Excellence, je l’evcilai, de façon qu’il se compromit gravement Je sortis pour l'allendre à la porte. Voyant que ie me levais, ilv leva, ci me suivit: arrivé dans la rue, je voulu» l'anèler: lui, de hui cùle, tluidil la inam cl uie saisit au collet. Une explication s'ensuivit. Il mp ilil qu'il élail attaché b la police «le îaa UapMe: je lui répondis que je n'étais pas étranger b celle de Voire hvceUencc ; sur quoi, nous étant salués avee la courtoisie qu'on se doit Cuire gentilshommes, nous tirâmes chacun de notre côté.
OLIVARES.
Ceci est sans inléiét. Passez. Rmbos, passez.
LE CAPITAINE
Pendant la nuit, jeunes lilles enlevées, trois; femmes surprises par (cuis maris, dito; alguuzîU tués, six; voleur» arrêtes, zéro.
OLIVARES.
Je vous avais recommandé une Mtneil lance touie particulière à l'cgard de certains personnages. (// se lève.)
LB CAPITAINE
Ab ! très-bien, monseigneur. Le duc d'Albiiquerque est parti b cinq heures du matin pour aller passer la revue des g -rdcsà Aicala.
OLIVARES.
Allons, pas mal.
LE CAPITAINE
Voire Excellence m’encourage. Comme nn envoyait ce malin le duc parer une revue b trois lieues d'ici, un ntes-ager paitn.t pour lierre ra, chargé d’un ordre positif de la rein** qui «appelle la duchesse à la cour. I.» dur-Hesse arrivera doue an pala>* au moment où le duc anivera sur le champ de uiaiiœuvit**; loincnlem c notable, si j ose dire toute ma pensée.
olivaies.
Décidément, capitaine, vous etc» une sommité dans votre geme.
LE CAPITAINE
Les dîmes me l'ont dit quelquefois, nioiise igm-ur.
OLIVARES.
Les dames? seriez-vous g.d.mi, capitaine ?
LE CAPITAINE
A mes heures, Excellence.
-olivabes, à part.
Quel prétentieux animal ! ( Haut ) Mai* quelque distraction que vous donnent les daines, vous n'avez pas manqué, je présume, de vous informer des sentiments de la duchesse à l’ég »rd de son mari?
LB CAPITAINE-
C'était une des recommandations de Voire Excellence, et ce que Votre Excellence me dit une fois reste à jamais gravé dans ma mémoire.
olivabes.
Eh bien !
LE CAPITAINE
Voire Excellence a-t-elle entendu parler de cet oiseau rare, le rara avis dont parle Juvenal. mon auteur favori?
OLIVAHtS
Le phénix.
LE CAPITAINE
C’est cela. Eh bien ! le duc l'a trouvé.
olivabes.
Ainsi la duchesse...
LE CAPITAINE
Adore son mari, après un mois de tête-à-tête, un mois de 60 lilude et trois moi* de mariage. * .
OLIVABES.
Cola regarde le roi. Passons. Je vous avais encore recommandé une autre personne que le duc et la duchesse.
LE CAPITAINE-
Voire Excellence veut parler du comte de Villa-Mediana, ce jeune poète qui fait si Lion les satires? Eli bien î j’espère, monseigneur, qu'aujourd hui même l'objet de tou amour mystérieux me sera connu.
olivabes, vivement.
Vous dites?
LS CAPITAINE-
Je dis que Votre Excellence veut que je répète, non point parée qu'elle ni pas entendu, niais parce qu'elle doute ; je dis que chaque soir, de neuf à dix heures un homme s’introduit, pardessus les grilles du parc, dans le jardin réservé à Leurs Majestés, et s’y promène une partie de la nuit.
OLIVABES.
Au-dessous des fenêtres de T.-pp u tentent de la reine î
LE CAI'I TAINE
Et de scs femmes, monseigneur.
OLIVABES.
Oui, oui. Et cet homme?
LE CAPITAINE
Est juste de la taille du comte.
OLIVABES.
Est-ce tout ce que vous en pouvez dire ?
LE CAPITAINE
Je n'ai été prévenu qu’hier matin. Je me suis embusqué hier soir; mais la nuit était noire en diable.
OLIVABES.
Et sur les balcon*, rien ?
LE CAPITAINE
Si fait, une forme blanche, vitiblc même au milieu de l'obscurité.
olivabes.
C'était la reine.
le capitaine, vivement.
Ou l’une de scs femmes, Excellence ; remarquez que je ne précise rien.
olivabes.
Et vous n’avez pas suivi m-i homme?
LE CAPITAINE
Au contraire, pas pour pas ; si bien que j’ai trouvé, à la place ou il s’ciail arrêté un iusLmt, un nœud d'épée.
olivabes.
L’avcz-vous ?
LE CAPITAINE
Certainement. Seulement, pendant que je me baissais pour le ramasser, l'homme a disparu.
OLTVARBS.
Mais vous avez le nœud?
LE CAPITAINE
Le voici. { Olivaret saisit rapidement le nteud.)
OLIVABES.
Couleur de feu. Il me semble, en rflél, en avoir vu un pareil à l’épée du comie. Vive le ciel! voilà un heureux jour, capitaine ! * Vous passerez ce soir chez mon trésorier, et vous trouverez un ordre de vous payer mille piastres.
LB CAPITAINE
L'heure, Excellence ?
OLIVABES.
Six heures, si vous voulez.
LE CAPITAINE
Je n'y manquerai pas, mou.scign^ur.
l’huissier.
Leroi sc rend près de Son Excellence.
OLIVABES.
Capitaine, sortez par la chambre du conseil et le petit escalier, mais ne vous éloignez pas du palais.
SCÈNE IU
0L1VARES, seul un moment; puis LF. ROI.
OLIVABES.
Je les liens maintenant, uns deux fiers ennemis : Alhnqucrque! Mcdiana I Oh I deux noms odieux I deux noms qui troublent depuis assez de temps mon r> pos ! Tandis que cet enfant hautain prenait ici ma place dans la faveur du maître, l'aune, ce railleur impitoyable, envoyait jusque du fond d'ou autre inonde sa renommée in-Dlter à la mie ii lie. Mais je les perdrai tous doux, J’ un par sa jalousu*, l’autre par son amuur insensé; oui, aujourd'hui même >i je puis! Quand écalera la tempête à laquelle je dois
in'alirndre, il faut que je suis seul m.iilic dtf l'ospiil du roi
Leur disgrâce ou lu iinciitic* ! (Le roi entre.)
LE ROI
O.ivarcs, j'ai un conseil à mois demander.
OLIVABES.
Sire...
le noi.
Nous faisons, vous le savez, une comédie avec Mcdiana.
„ OLIVABES.
En effet. (.4 part.) Le roi parle toujours au pluriel. ( Uaui .) Et le sujet est-il arrêté ?
le soi.
Oui, duc. Ce sont les amours de François I«» avec madamo «TEtampes.
OLIVABES.
Sa Majesté jouera François l«'?
LL ROI
Oui.
OLIVABES.
Et le duc d’Albuqucrqtie?
LE ROI
J’ai envie de lui proposer le rôle de M. d’Elampes. Croyez-vous qu'il acceptera ?
0LIVARP8.
Nous tâcherons.
LE ROI
Au reste, ne ponsczx'ous p is que la duchesse aura saisi avec empressement l’occasion de cette lettre de la reine pour 6C sauver de 6a prison?
OLIVABES.
De sa prison! Oh! sire, le mot est dur pour M. d'Aibuquerque.
LB ROI
En vérité, Olivares, je suis peu dispose à l'épargner. Depuis trois moi*, coi homme fuit manquer tou* nos projets Nous faisons un complot pour isoler la duchesse Siilnnia, il l'épouse, et il enlève la nouvelle rnaiiée de la cour. Nous le rappelons en lui donnant un commandement, dans l’ espérance qu’il ramènera sa femme avec lui; pas du tout, il revient .seul, et tout cela par instinct de contrariété, car il ne se doute de rien.
OLIVABES.
Sire, le duc n'en est peut-être encore qu’à ces vagues pressentiments qui précèdent les catastrophes. Mais il a l'esprit trop judicieux pour négliger ces averlisst-incnts providentiels; sans savoir d’où viendra le coup, il le flaire et sc met eu garde.
LE uot.
Eh bien! nous verrons comment il va parer celui-ci. La duchesse, si elle obéit, comme je n'en doute pas, à cet ordre de la reine, sera ici vers midi, taudis que, selon toute probabilité, le cher duc ne reviendra que demain.
OLIVAIES.
Oui. mais demain, ce sera à recommencer; le piège où il aura été pris le rendra plus déliant encore.
Mais, en vérité, ce n’est pas la peine, mon cher duc, d’élre premier ministre, de s’appeler Oli'ares, de passer pour le premier politique du monde, si lu ne trouves pas moyen d’éloigucr, pour nuit jours, on mari de 6a femme.
LCIÏEC ET MAT.
OLIVARES.
On pourrait susciter au duc quelques démêles avec l'inquisition.
le soi.
Songez, Olivares, que je ne voudrais pas le jeter dans un péril sérieux.
OLIVARtg.
Comment Votre Majesté peut-elle supposer?... le duc, un ami à moi!
LE ROI-
Duc, est-ce que je n'entends pas?... (Il va à ta fenêtre de côté.)
OLIVARES.
Eu effet, sire, un carrosse entre dans la cour du palais.
LE ROI
Aux armes du duc.
01» ! l'excellente vue qu’a Votre Majesté.
LK ROI
C’est elle, enfin!... après trois mois d'ennuis mortels... Allez, laisscz-moi, Oiivarês.
OLIVARES.
Sire, il me restait cependant quelque chose d’important à vous dire.
LE roi.
Plus tard, plus lard; allez, allez. Non pas par là. (.if entrant le fond.) Vous pourriez la rencontrer, ei vous savez qu’elle est facile à eflaroucher. Par ici. {Montrant la porte latérale. — Otica-
res $ ori.)
LE ROI, LA DUCHESSE
LA DC CH ESSE, apercevant te roi et s'arrêtant sur le seuil de la porte au fond.
Sire, veuillez me pardonner; mais passant parcelle chambre pour me rendre aux ordres de la reine, j'ignorais l'honneur qui m’était réservé d’y rencontrer Voire Majesté. (Lite va pour con linuer sa route.)
LE ROI
Eh bien ! que faites-vous? vous passez ainsi.
LA Dl'f.flESSE.
La reine a eu la bonté de me faire dire qu’elle m’attendait avec impatience.
Et qui donc plusqnc moi, madame, peut être empressé de saluer votre retour? Duchesse, ne soyez point assez cruelle pour ne m’apparaîire que comme un regret. Et puisque celte occasion d'ut» enirctien que je cherche depuis si longtemps m’est offerte par le hasard...
la Dt cnrssE.
Sire, je ne crois point au hasard.
le roi.
Ah ! ne souffrirez-vous pas que je vous dise la joie que j’éprouve de vous voir Ciilin sortie de captivité?
la wamti.
De captivité? Je ne vous comprends paB, sire. (Ils descendent la scène.)
le roi.
Sans doute. Est-ce donc de votre plein gré, madame, que vous êtes demeurée si longtemps dans cet exil?
LA DUCHESSE
Et qui m'y aurait forcée, je vous le demande?
LE ROI-
Madame, c’cst être bien généreuse envers le duc.
LA DUCHESSE
Généreuse envers le duc ?...
LE ROI
Oui, qui de 6on côlé ne se pique pas de générosité envers vous, car il semble avoir juré de détruire à la cour tous les souvenirs qu’y ont laissés votre giàce et voire esprit.
Le duc, sire? Entendons-nous Lieu : cil-cc de monsieur d'AIbuquerque que vous me parlez?
LF. roi.
Et quel autre appellerais-je ingrat?
la duchesse.
El son ingratitude consiste... (.Irrc un peu de curiosité piquée.) Voyous, sire?
LE ROI
Mais à s’en aller répéter partout, avec sa feinte bonhomie, des propos étranges, où il vous affuble de je ne sais quels goûts CM pagnards et presque ridicules, de je ne sais quelle humeur de
provinciale achevée, pour expliquer la prison où il vous retient. la Mien esse à part.
Ah ! monsieur le duc ! monsieur le duc I (Haut.) Et puis-je savoir, sire, quelle sérieuse occupation a empêché le duc de mo recevoir à mon arrivée?
le roi. ironiquement.
Une fort sérieuse, duchesse. Il passe une revue.
LA DUClIES&fl.
Ah! 11 passe une revue?
le roi.
De mes gardes.
LA DUCHESSE
De vos gardes. Où cela?
A Alcala.
LA DUCHESSE
Ah! Et quand reviendra-»- il?
LE ROI
Mais demain, je présume. J'ai donc la conscience de no lui faire aucun ton en vous demandant le sacrifice de quelques-ans de vos instants.
LA DUCHESSE
Autrement, Votre Majesté ne se le pardonnerait jamais, n’eslcc pas?
LE ROt.
Mc refusez-vous?
LA DI CnESSE. *
Ce serait mal rentrer en cour que d’y débuter par un acte de désobéissance envers Votre Majesté. (A part.) Ahl monsieu. le duc!
LE ItOI.
Belle duchesse... (Eh ce ni ornent on entend des cris et une musique militaire sur la place du palais.)
LA DUCHESSE
Qu’csi-cc que cela, sire?
Rien, madame; quelques bohèmes qui passent. Depuis trois mois...
LA DUCHESSE
Mais, sire c'est sur la place du palais.
LF. ROI.
Voyons refusez-vous de m écouter; quand depuis trois mois... trois siècles...
LA DUCHESSE
Mais en vérité, sire, c’cst une aubade qu'on vous donne. Voyez doue...
I.B ROI, allant <i la fenêtre de droite, à part
C’est insupportable. (Haut.) Voyons. Al»! c’est un régiment de mes gardes qui rentre en ville, cl qui s’est arrêté devant le palais.
U DUCHESSE
Mais il me semble qu'il y eu a plusieurs, sire.
LE roi, la ramenant au fauteuil.
Nous n'en serons que mieux gardés. Belle duchesse...
LA DECHUSSE.
Sire, monsieur d’Albuquerquc. (Les cris et la musique cessent.)
S Ci: VE V.
LE ROI, LE DUC, ch front vivement par le fond; LA DUCHESSE.
Le duc !
LE ROI
LK UMJ.
Sire, pardon. Madame la duchesse...
le roi, embarrassé et dépité.
Mon cher duc, je remerciais la duchesse d’avoir bien voulu se rendre au désir de la reine en revenant à la cour. Elle me demandait de vos nouvelles, ci je lui disais que vous passiez la revue de mes gardes à Alcala. Je croyais que cette revue ne faisait que commencer, duc?
LE DUC
Sire, sur la demande de messieurs vos gardes, je les avais convoqués pour six heures du matin, afin de leur épargner la grande chaleur du midi.
LE ROI
Mais cela ne m’explique pas, dfic, comment vous revenez avec eux, à moins que ce ne soit pour conquérir ma capitale.
LE DUC
Sire, tout au contraire; c'est pour vous rendre une province qui menace de vous échapper.
te roi.
Vous voulez parler du Portugil?
ÉCHEC E
. t t* Dl'C.
Oui, sire. Au milieu de b mue est arrivée la nouvelle, vraie ou fausse, de l'insurrection. Alors les troupes ont fait éclater un te! enthousiasme, elles ont demandé h marcher avec ifc telles instances, que j'ai cru être agréable au roi en lui donnant le spectacle de cet unanime dévouement.
Le roi, arec ennui’.
St bien que les voilà, et vous voilà avec elles.
_ . . LE DUC
Oui, sire.
. LB *oi.
C est bien ; merci, duc. Allez dire à mes gardes que leur dévouement me touche. M
m. . « lR Dlc -
un! sire, vous ne pouvez vous dispenser de vous montrer. Ils ont fait trois lieues en plein soleil pour voir l'auguste visage de Votre Majesté, et j'ai osé promettre...
LB DLC.
Oh ! je le savais bien. [Il ouvre la porte vitrée de la terrasse extérieure.) Messieurs les gardes, voici le roi.
- LB roi, d pari.
Ah t monsieur le héros, \#s me le payerez.
LES CM1S
Le roi!... le roi!... [la musique reprend au dehors,)
LB ROI, forcé d'aller au balcon. [On entend des cris de Vive
le roi! j
Me voici, mes amis, me voici. Oui, oui, 6oycz tranquilles, vous irez en Portugal.
les cris.
Vive le roi !... vive Pliilipjjc IV !... vive l'Espagne ! le dit., à la duchesse.
Par quel busard ici, madame?
LA DUCHESSE
Un ordre de la reine.
LE DUC
Bien ! merci, {du rof, qui revient du fond.) Qu'ordonne Votre Majesté ?
• LE ROI
Bien, duc, à vous du moins... Madame, je vous parlais de l'impaticncc que la reine n de vous voir. J’espère que vous ne la ferez pas attendre. Adieu, duc. Nous allons songer au moyen de récompenser dignement ces braves gens, et leurs officiera. [U sort.)
scizflx vi.
LE DUC, LA DUCHESSE
LE DUC, à part.
Il est furieux. Il parait qu’il était temps que j'arrivasse. (A la duchesse.) Eh bien! vous tue quittez, madame?
LA DUCIIESSE.
N'avez-vous pas entendu ce que vient de me dire Sa Majesté, que 1a reine m’attend?
Oh! duchesse, vous me permettrez bien de vous féliciter auparavant, ü ’est-CC pas, de ce que le goût de la retraite vous ait passé si vile. Le bonheur que j’éprouve en vous voyant à la cour eud’aulaul plus grand qu'il était inattendu.
LA DUCHESSE
Il n’y a pas longtemps que j’y suis, comme vous voyez. Eh bien f j’ai déjà entendu dire que certaines personnes m’y faisaient une réputation de femme bizarre et à demi sauvage, fort capable de ni y ridiculiser à tout jamais.
, LE DUC
Je vois avec désespoir, madame, que l'on m’aura desservi près de vous.
LA DUCHESSE
Mais, si je ne me trompe, monsieur, vous ne seriez pas fort contrarié qu'on me prit dans ce pays-ci pour une femme bonne à vivre dans les bois seulement.
LE DUC
J’aurais de la peine, madame, à donner de l’apparence à un pareil bruit. D’ailleurs, dans quel but? ce serait mentir effrontément, et cela pour mentir.
LA DUOlESSe.
Je ne crois pas un seul mot de ce que vous dites, mon cher duc; continuez.
r LE DUC.
Vous rappelez-vous, dicte duchesse, une chose aimable que vous m'avez dite il y a cinq jours, pendant mon apparition au
r MAT. 9
chAleau d'Ilerrm, cl comme nous nous rrnmenion* dans le parc? nous passions en ce moment- là prés de la ibüic d'Apollon.
L u KKMSSI.
C’est possible, duc, mais ma mémoire est courte cl ne va pas jusque-là.
LE DUC
C'est d’autant pins fâcheux, que vous êtes assez économe de ccs mots-là pour qu'il n'y ait pas lien à confusion.
la Ducnr.ssK.
Dites quelle était celte cho^e, et peut-être m’en souviendrai ie.
LE DUC
Ah! voi'ii qui est étrange; voyez la force de la sympathie, je ne B 'en souviens pas non plus.
LE MC
Eh bien ! vous vous trompez; c’est lo roi.
la duchesse.
Vous figurez vous que cela m'intéresse beaucoup, duc, CC que vous me dites en ce moment?
LB DUC
Voyons, parlons franc. Est-ce à dite que vous ignorez que le roi d'Espagne et des Indes vous aime éperdument, et qu’il a pour rival le due d’Albuquorquc; ou bien, aurais-je l’Iieur de vous l'apprendre, duchesse?
lu DUCHESSE.
Est-ce d’aujourd'hui que vous vous êtes aperçu de cet amour?
LB DVC.
Peu importe, si je m'en suis aperçu à temps. Car, pardon de l'indiscrétion, duchesse, vous n’en êtes pas encore venue, je présume, à partager ces beaux sentiments?
LA DGGDXSSI.
Qu’on savez-vous?
LE DUC-
Parbleu ! vous ne me le diriez pas, je suppose, (ha durhesm sourit.) Eu vérité vous êtes une femme singulière, chère duebesse-
LA DUCHESSE
El vous un homme fort injuste, mou cher duc.
LE DUC
Injuste! parce que je ne puis m'empêcher de vous prévenir da danger qui vous menace!
LA DUCHESSE
A votre compte, je suis donc la seule menacée?
LE DUC
Oui, sans doute; qu'ai-je à voir là-dedans, moi?
LA DUCntSSK.
C’est sérieusement que vous parh-z?
LE DUC-
On ne peut plus sérieusement, duchesse.
LA DUCHESSI.
Pardon, dac, mais c'est moi qui ne vous comprends plus.
LS DUC
Si j'ai la hardiesse de m'informer de vos affaires, pouvur-vou» vous méprendre à l’intérêt qui m’y engage, obère duebessc? Est-ce que je suis jaloux, bon Dieu ? Est-ce qtte j<> suis d humeur à contrarier vos idées, à tyranniser vos fantaisies? Est-ce que je ne comprends pas suffisamment que vous êtes jeune et que je suis u ieux ? qu’on soldat courbé sous le harnais n'a pas pour une femme u« attrait bien puissant; et que des lauriers flétris sur une tête grisonnante ne valent pas des cheveux noirs boucles sur un front de vingt ans?
la duchesse, troublée. %
Où voulez-vous en venir, monsieur?
I.E DUC
Econtcz-nioi donc. Mon autour, très profond sans doute, n’est as si violent qu’il en devienne aveugle. Go n'est point, je le site,
mon Age qu’on peut répondre à ccs élans du ctcur, à ces aspirations vers les régions célestes, enfin à tous ccs besoins d’une jeune Ame comme la vôtre ; non, je ne m'abuse point ià-dcsv'ii. duchrsse, et jamais je ne inc suis llalté d'occuper toutes vos pensées, de remplir tous vos instants de rêverie ; tout au contrait**, au moment où l'idée m’est venue de vous donner mon nom. je me suis d .iliond armé île courage contre les chances qu uuc u*n» fraude différence d âge cl démérite me faisait courir, j’ai ptcv* quelque sentiment dont je pourrais peut-être souffrir, jamais in’offonscr. Madame, je vous connais ; mais je connais anssi le roi : sou amour n'est pas de ceux qui tendent aux choses célestes. J'ai cru devoir vous en donner l'avis paternel ; dm. lusse, TOUS en f e-
nv cc que tous voudrez, cl maintenant je n’ai plus qu’à vous faire compliment sur voire parure, qui est du meilleur goût.
LA DUCHESSE
Quoi! vous n’avez rien autre chose à me dire?
ip nue.
Non, rien dont je me souvienne.
LA DLCIIESSI.
Voyez comme cela est fâcheux, car la mémoire m’est revenue à moi, et je crois me rappeler maintenant cette clioît aimable qtie je vous ai dite, il y a cinq jours, près de la statue d’Apolloo.
LS DL’C
Ah t vraiment.
LA DUCHESSE
Cher duc, (Elle pr ésente son front ti ton mari.) n'étail-ce point rcla?
le DUC, rrmbrattanl avec irantporl.
Avouez que nous avons eu grand peur, tous deux?
LA DICUESSE.
Quoi l vous aussi ?
Plus que vous, chère Diana !
LA DUCHESSE
Oh ! c'est impossible 1 (Appuyée tur le Iras de ton mari, cl avec tendresse.) Vous plaît il que je retourne à llerrera, monseigneur?
LE DUC. de même.
Il me plaît que vous restiez où je suis, madame.
LA Dl'CQBSSE.
Merci, cher duc, et adieu.
LE DUC
Allons, je suis assez conten' de nia matinée.
LA DUCHESSE
Je le crois bien ! Vous avez fait fuir un roi et fait attendre une iritic. (Elle sort par la droite. )
SCÈNE vu
LE DUC D’ALBUQUERQÜE, seul.
Défendre à la fois sa femme contre l’amour d'un roi et son ami contre l'amour d'une reine, la lâche est laborieuse; mais avec laide «le Dieu nous y parviendrons, je l'espère; et maintenant que Leurs Majestés nous donnent un instant de répit, voyons un prn quelles sont ces tablettes qu-ij'ui trouvées en montant le mm! escalier; celles de quelque courtisan, sans doute; et que peuvent être les tablettes d’un courtisan? Le Seigneur m’est témoin que s’il y avait le moindre nom là-dessus, les plus petites initiales, je les renverrais vierge-s à leur propriétaire ; mais rien qui puisse m'indi juer... li faut bien les ouvrir. Oovrons-les donc. OU ! ohl c'est de quelque grand penseur, car clics sont bien remplies.
« Aujourd’hui, 6 mai 1611, le roi s’est rendu à l’église dcl Carmen, s us prétexte d’y faire ses dévotions; mai; derrière lui les portes de l'église ont été. fermées; alors il a passé de l’église dans la sacristie, et de b sacristie dans une voilure sans livrée cl sans armoiries, laquelle voiture a conduit S.» Majesté à la porte de la comtesse de Miradorcs, dont le mari est en pèlerinage à &ÜD(*Jacqucs-de-Compi>stellc. »
Ah t ah ! voici qui me parait assez curieux. Continuons :
« Le roi est resté une henre avec la comtesse; puis il est revenu â ta porte de la sacristie, est rentré dans l'église, et est remonté dans sa voiture eu di>ani sou chapelet; les dévotions de Sa Majesté étaient faites *
Celui auquel appartiennent ccs tablettes est, à coup sûr, un grand observateur. Commuons :
« Aujourd'hui, 2 avril, le comte due est demeuré une heure enferme avec le rabbin Menasse, qu’on soupçonne de donner dans l'astrologie. — Instruire le grand inquisiteur. »
(Mère dégoût.) Diantre! niais cela n'est plus d’un observateur, c*csl d’un espion. Voyons encore :
b Anjourd hui. 26 juin, » (S'interrompant.) c’était hier! (Continuant.) u à neuf heures du soir, par l’ordre du comte-duc, je me suis embusque vers b partie des jardins du palais qui regarde le nord, afin de surprcmlro le galant qui vient rôder sous les fenêtres de b reine. (Il lit plus vivement et avec un intérêt marqué.) A neuf heures cl demie, un homme a passé près de moi, que j'ai cru reconnaître pour le comte de Mcdiana ; je l’ai suivi, mais pas d'assez près pour être tout i fait certain de l'identité; trouvé sur sa trace un nœud d'épée couleur de feu; m'assurer demain si le comte ne porte pas d'habitude à l'épée des rubans de cette couleur.»
C’est bien ! je Tarais prévu! le ministre avait des soupçon» 1 U lient maintenant cet imprudent jeune homme! Oh! mais quel est donc le misérable, Tiufume complaisant qui... Ali! voici une espèce de portefeuille, des lettres : a Au ires-illuslre seigneur don lliubos, rue Saint-Jacques, près la porte du Soleil. * Dieu nie pardonne, c’est à mon capitaine ! Ab ! par ma foi, à la première rencoutre que je ferai do lui, je lui présenterai mes excuses de l’avoir pris si longtemps puur im galant homme! (La porte du premier plan s'ouvre.) Ah ! voici lin de ses patrons ! Parlai» ! tant mieux ! je suis Lien aise, sans plus attendre, de pouvoir passer ma colère sur quelqu'un.
SCÈNE VIII
• LE DUC D’ALBllQllERQUE, OLIVARES, sortant de la porte de droite, et se dirigeant r ers te fond.
LE DUC
Ah ! comte-duc, je sais que vous me cherchez, me voilà.
OLIVARES.
Moi?,..
LE DUC
Oui, vous. #
OLIVAIES.
Je ne comprends pas.
LE DUC
Vous me cherchez, vous dis-je, et je suis heureux de me trouver là.
OLtVAnES. descendant la scène.
Puisque vous êtes si bien i nsi mil, duc, vous savez, sans doute aussi pourquoi je vous cherche?
LE DUC
Parbleu 1
OLIVAIES.
Eh bien, dites- Ic-moi, vous me f. rez plaisir.
Vous me cherchez, parce que le roi a fait une comédie.
OLIVARES.
Ah !
LE DtC.
Ouk traduite de Piaule ou de Tércncc, je ne sais plus b*cn, un Amphitryon.
OLIVARES.
Ali I vraiment?
LE DUC
Et, comme il vous a offert un rôle dans sa comédie, vous voulez inc consulter pour savoir si vous devez accepter?
olAakes.
Et quel est cc rôle?
LE DUC
Celui de Mercure. .. Acceptez, mon cher duc, acceptez; seule ment défiez-vous de Sosie. C'est un conseil d’ami que je vous donne. Adieu, duc. Déliez-vous de Sosie. (Il tort par le fond )
SCÈNE IX
OLIVARES.
I L insolent! (Appelant Diego.) Faites entrer le capitaine Rinbo».
( Diego sort.) Uciirz-vous de Sosie. Oui, c’est un bon conseil, et ! je le suivrai.
sciure x.
LE CAPITAINE, OLIVARES.
OLIVARES.
Vous rappelez-vous ce que je vous ai dit cc malin, capitaine?
LE CAPITAINE
votre Excellence m’a dit de demander un ordre d'arrcsiatioo au grand inquisiteur.
OLIVAIES.
El vous l’avez?
LB CAPITAINE
Le voici.
En blanc?
OLIVARES.
I LE CAPITAINE
Comme toujours. Voyez.
OLIVARES.
I Rassemblez une escorte si.flbaule, et, au nom du saint-olBce. j arrêtez M> le duc d’Albuquerque.
Ll CAPITAINE.
Arrêter le duc d'Albuquerquc !
olivaris.
Sur votre télé, vous m'cn répondez !
lr capitaine.
Et si dans la lutte il arrive un accident
OLIVAIES.
A qui T
LE CAPITAINE
A moi. je suppose?
OLIVAIES. *
Hé ! tant pis pour vous !
_ , „ t-B CAPITAINE.
El si I accident arrivait au duc?
olivaies, sortant par le fond.
Alors, malheur à vous I (ftiubos fait un jeu de teint. Le rideau
ACTE III
BCÈVI X.
LE DUC D’ALBUQUERQUE, en/ran/, DIEGO, attit.
LE DUC
• Monsieur, je viens de chez le comte do Médians, auquel je .
voudrais parler pour affaires pressantes; il n'était point chez lui, 0 mais on m'a dit que le roi l'ayant fait mander, il serait sans doute au palais.
DItGO.
II est vrai que le roi désire Je voir, mais il l'est point encore arrivé.
le duc.
Je vais l’attendre. ( Diego tort.)
seras ».
LE DUC D’ALBl'QUERQUE, seul.
Pardieu! c’est un Heureux miracle qui m’a fait trouver ces ta- ' bleues de don Rtubos 1 Sans cet incident providentiel, le pauvre ! comte était perdu ; tandis que si, au contraire, je puis lui parier : avant qu'il c'ait vu le roi... Ah ! le voici.
sciNZ III.
LE DUC D’ALDUQUERQUE, MEDIAN A, entrant.
■ediana, toujours contraint quand il est en scène avec le duc. C’est vous, duc.
LE DUC
Oui, vous le voyez, je deviens parfait courtisan. Je ne quitte plus le palais. Mais vous-même, Meiliana-.
■ EDI AN A
Moi, monsieur, le roi m'a envoyé chercher, me dit-on.
LE duc.
Oui, je sais cela, pour travailler avec lui à la comédio qu'il veut faire représenter. Savez-vous, Mcdiana, que vous faites bien des envieux ?
■ EDIAIA.
Moi?
LE DUC
Vous. Vous êtes au comble de la faveur...
■ EDI AN A
Oh 1 vous exagérez te caprice d'un instant.
LE DUC
Justement. Eh bien! mon cher comte, vous devriez profiler de ce caprice.
«EDI AN A
Désirez- vous quelque chose en quoi je puisse vous seconder, duc?
Moi, pas du tout, et, si je vous disais d'user de cette faveur, c’est pour vous-même.
NBDIANA.
Duc, je ne désire rien.
LE DUC
Et vous avez tort : un jeune homme de vingt ans doit toujours
avoir l'air de désirer quelque chose. Tenez, moi, je faisais un rêve pour vous.
■ IDIANA
Pour moi, duc?
LE DUC
Qne voulez-vous? h mon 4gc, on n’a d'antre avenir que celui des gens que l’on aime Je rêvais donc, au lieu de celte vie inactive, une laborieuse et brillante fortune. Je voulais, par exemple, que le roi vous attachât à l'ambassade de France, dont vous pourriez être le chef avant qu'il fût longtemps.
■IDIANA.
Mais celle ambassade part demain.
LE DUC
Sans doute.
■ IDIANA.
Merci, duc ; vous vonliex pour moi plus que je ne souhaite et surtout plus que je mérite.
LH duc.
Et si l’on vous offrait celle place que vous ne voulez pas demander, je comprends cela?
■EDIANA.
Je refuserais.
le duc.
Je comprends. Votre esprit aventureux, n’est-ce pas, préférerait les voyages? Eh bien ! tenez, comte, il se prépare une grande expédition dans l'intérieur de l'Inde.
■ IDIANA.
Mais, monsieur, je ne désire pas le moins du monde voyager.
LE DUC
Ah! poète, vous blasphémez. Comment! vous refusez d’aller voir l'Inde, vraiment ! l’Inde aux villes fabuleuses, aux fleuves sacrés, aux montagnes énormes ei mystérieuses, berceau du monde!... Vous refusez d'attacher votre nom h la conquête de cet univers perdu et de ses poétiques merveilles ?
■IDIANA.
Si cette litcbe est si belle, duc, que ne la prenez-vous?
LE DUC
Oh ! h moi, Mediana, elle noffrirailrien de nouvean Moi, je me suis baigné dans le lac de Kachemir; moi, j'ai visité Delhy; moi, j'ai chassé le ligre et l'éléphant sur les deux versants de ('Himalaya. C'est justement parce que je sais tout le plaisir que j’ai pris à ces divers exercices que je vous les conseille. Vous le savez, Mcdiana, la vie est une roule où l’on ne revient pas sur ses pas. Je suis vieux, je suis marié, il faut que je reste à la cour ; j'ai ma destinée à accomplir.
■IDIANA.
Et moi aussi, due. En vérité je ne comprends rien à votre foreur de me conseiller : l'autre jour vous vouliez que je prisse une maîtresse, aujourd hui vous voulez que je conquière un monde. Vous me conseillez des choses ou trop simples ou trop difficiles.
LE DUC
Voyons, comte, une dernière fois, réfléchisses.
■ EDIANA.
Tout cela, duc, c’est de l’ambition, et je ne suis pas ambitieux.
LE DUC
Oui, je conçois; le léger manteau de poêle sied bied mieux Jt la jeunesse et il suffit à l'homme sous le soleil de vingt ans. Eli bien! si vous ne voulez ni prendre une maîtresse, ni être ambassadeur, ni voyager daus l'Inde, mariez-vous au moins.
■EDIANA.
Due, si vous ne paraissiez à beaucoup de gens de ma connaissance l’homme le plus sensé du monde, je dirais en vérité...
LE DUC
Que je sois fou. n’est-ce pas? Eh! sans doute, le mariage, voila encore une plaisante histoire! D'ailleurs à quoi bon &c marier, quand tout le monde est marié autour de nous, et, vive le ciel! lorsque tous les amis qu’on a ont des femmes?... O jeunesse, jeunesse! J'ai été pourtant ainsi moi-même! et maintenant vous le voyez. Médians, je suis devenu un mari de bourgeoise humeur. Et c'est ici, Mediana, que je vous prie de remarquer l’injustice ci IVgoismc des huiiunes.: il y a une personne qui trouve tout simple que je ne me fâche point de lui voir courtiser ma femme ; vous Savez qui c'est, n' est-ce pas?
■KDIANA.
Oui, vous m’avez dit son nom.
LS DUC
Eh bien! si cette personne qui convoite si publiquement le bien des autres, si cette personne venait à soupçonner qu’un cavalier en use vivh-vis d'elle comme elle en use elle-mèine à mon égard, vous savez bien, Mediana, ce qui arriverait à ce cavalier? ■ediana, ému et mécontent.
II m’importe peu.
LE DUC. '
II ne vivrait pas une heure, Mediana.
■ediana, de même. A
C’est bien.
ID1AS
Mon noeud d’épée*... quelle fantaisie!
LE DUC
Oui, je sais qu’il y a mille conjectures à faire sur une pareille demande... Mais ne conjecturez rien, Mediana, et donnez-moi tout bonnement votre nœud d'épée, dont la couleur me plail.
Le voici, duc.
LE DLC.
Maintenant, en échange, prenez le mien... Bon, c est cela. Puis si Ton vous demande si vos couleurs sont bleu cl argent, répondez hardiment que oui; si l’on vous demande quel nœud d epec vous portiez hier, dites que c’est celui-là. Ne démordez pour rien de celle réponse. Comte, vous me le promettez?
mediana.
Soit, mais à une condition, à une seule.
LE DLC.
Laquelle?
MEDIAN A.
C’est que vous me direz quel intérêt vous avez 4 vous mêler ainsi à ma vie.
lb DCC, avec beaucoup d'affection-
Oui... mais un autre jour, courte. Voici le roi qui_ vient et je n'aurais pas le temps d'achever mon récit. Adieu, n'oubliez pas que vos couleurs...
SCÈATE IV.
LE DUC DWLBUtiUERQUE, UE ftül, MEDIANA.
LE toi, entrant par le fond, rramine arec allrnlim le ntrnd tf épée de Mediana.
Boninor. Médian». Duc... [Apurl.) Bleu cl t arfeni, «• nesl pas lui, je savais bien que c’était impossible. (Se retournant vert le duc. et voyant, après un temps assez long, le nœud rfVpre couleur de feu.) Monsieur le duc, vous avez là un gjlant nœud d epee.
Vous trouvez, sire?
Ce sont vos couleurs?
LE DUC
LB ROI
LB DUC
Ce sont celles que je porte du moins: heureux qu elles soient du goût de Votre Majesté. Vous permettez, sire, que je me rende à mes devoirs?
le roi. .
Comment ! due? Nous connaissons la gravité de ces devoirs qui vous occupent jour et nuit. (Le due sort par le fond. )
SCÈNF. V.
LA DUC11E&&IL
Eh ! qu’ignorez-vous, comte? dites-nous cela.
LE roi.
Vous saurez, mesdames, ou plutôt madame, car cela vous regarde particuliérement...
LA REINE
Moi, sire ?
LE ROI
Il se passe dans votre palais, madame, des scènes dignes des beaux jours ou plutôt des belles nuits des Amadis.
LA REINE
Votre Majesté plaisante, sans doute.
lb roi.
Non pas. Je parle on ne peut plus sérieusement. Un des plus é grands seigneurs de notre cour, un dos plus nobles et des plus braves, je ne veux pas vous dire son nom, duchesse, mais je le sais, est amoureux, mais amoureux à la manière des anciens pa-» ladins, c’est-à-dire avec mystères, soupirs, rendez-vous nocturnes.
LA REINE
Oh ! sire, tout cela parait bien incroyable.
Vous ne douteriez pas, madame, si hier à dix heures du soir vous eussiez été à votre balcon.
LA REINE, troublée.
* Je ne vous comprends pas, sire.
le roi.
Vous auriez vu le galant sc promener sous les fenêtres de vos appartements.
LA REINE
Mais vous savez que nul sans risquer sa vie ne peut approcher. le roi.
Eli bien ! il y a un homme qui aime assez pour risquer sa vie, voilà tout . (La reine émue regarde Mediana.) Et la preuve, c est qu’un nœud d’épéc a etc trouvé à l'endroit où cct homme a été vu. LA REINS.
Un nœud d'épée?
LE ROI
I Oui, couleur de feu. (La reine jette un regard rapide sur le nœud d? épée du comte ; le roi, occupé de la duchesse, ne voit rien.) Duchesse, demandez au duc d’AMwquerque s’il n’.i pas parmi ses connaissances quelqu’un qui affectionne celle couleur, viens, Mediana, viens. (Ils sortent.)
mediana. à part.
Je ne comprends rien auv façons de cet homme avec moi.
LB ROI, s'asseyant à gauche.
Mediana, il faut que je te conte une bouue histoire.
A moi, sire ?
LE ROI
Oui. à toi ; mais ne la redis qu'a deux ou trois amis : seulement choisisses.
MEDIANA
Bien indiscrets n’est-co pas tire?
le roi. .
Bien bavards même. Mediana... mais je gage que je ne t apprendrai rien de nouveau cl que vous en causiez ensemble . MEDIAKA.
Sire, je vous jure...
LB ROI
Allons! avoue que tu es dans le secret.
MEDIANA
J’ignore à quel secret Votre Majesté fait allusiou.
le roi.
Vous ne savez pas mentir, Mediana. Voyons, avoue que tu connais le nom de la dame...
MEDIANA, inçttief .
Le nom de la dame?...
LA DUCHESSE, LA REINE
la reine, à part.
Ah ! je respire.
LA DLCUES8B.
Qu'a voulu dire le roi, et que signifie cet air dont*U m’a regardée en me parluuldu duc d’Albuquerque?
LA BEiNE-
Duchesse t
Madame!
LA DUCHESSE
LA REINE
Vous paraissez préoccupée.
LA DUCHESSE
Mais Votre Majesté elle-même est presque tremblante.
LA REINE
Voyons, assieds-toi là. (Elles s’asseyent à droite.) Nous avons depuis ton arrivée été constamment séparées par des importuns. C’est à peine si j’ai eu le temps de te demander si tu étais heureuse.
LA duchesse.
Autant Que je pouvais l'élro loin de vous, madame.
LA REINE
Duchesse, duchesse, tu me caches quelque chose, et je t’aimé trop pour ne pas voir qu’il y a un secret emre nous deux.
LA DUCHESSK.
Votre Majesté veut-elje se rappeler qu’etle-méme est souvent triste et qu’elle m’a toujours rerusé la confidence de celte tristesse?
- LA REINE
Si tu m'avais donné l'exemple de la franchise...
LA DUCHESSE
Prenez garde, madame, c’est avouer que vous aussi vous avez votre secret.
LA REINE
Aussi? Ah! duchesse, vous vous trahissez. Allons un peu de confiance, ne me laisse point imaginer.
LA DICUESSB.
Si Votre Majesté imagine, elle me forcera de deviner.
LA REtNB.
Eh bien ! devine. Je suis curieuse de connaître les fotics que ton imagination ira inventer.
la DUCHESSE.
Votre Majesté m’ordonne doue de lui avouer ces folies ?
LA REINE
Je t’en prie.
LA DUCHESSE
Eh bien ! fai souvent pensé, madame, que si j’étais sur un tréne, je ne surprendrais pas sans un peu de bonheur, parmi les bruyantes adorations des courtisans. quelques hommages vrais et timides adressés moins à la reine qu’à la femme. J’ai pensé que ma royauté me semblerait trop éloignée de la terre si elle était placée si haut qu’un regard d’amour ncpAl venir m’y chercher; et enBn, quoiqu’il me fût impossible de donner à un pareil amour un espoir ou un encouragement, j’ai penné encore que je ne pourrais point hair celui qui réprouverait, surtout si Je voyais dans sa personne, dans son mérite, dans son esprit, quelque point de ressemblance...
LA BriXE.
Tais-toi, lait-foi, c'était lui. {Elles te lèvent.)
LA DUtllUSSE.
Lui, qu’hier, au commencement d; ia nuit?..*
LA RUINE
Oui, et maintenant, Diana, tu n as plus la droit de me refuser tou secret, j’attends
LA DCCITESSB.
Ah ! Votre Majesté s’est engagée, si je devinais...
LA RUINE
Eh bien ! ma folie & moi, c’est de penser que tonte mvstérieuse qu’elle est, c’est une raison pms«atue qui l’a fait prélcrer 4 ma cour la retraite d ilcrrcra, dont il a fallu un ordre de moi pour l’arracher.
la duchesse. *
Madame...
LA RF.TNE.
Oni, je pense que c'est la faute d’un autre, et non la tienne, ma fièrc Diana, qui fait ton regard timide devant le mien, et que tu ne serais pas si discrète avec ton amie, 6i ton amie nclait point la femme du rot !
LA DUCHESSE
Oh ! Votre Majesté... vous savez...
LA REINE
Je sais tout, duchesse.
LA Dt’CnESSE.
M'accusez-vous, ma souveraine?
LA REINE
Je te plains.
LA DUCIIES'B.
Non. il fant font vous dire alors, tout vous expliquer; car si Votre Majesté allait douter de moi!...
LA RnNE.
Ingrate ! au moment où je viens de te livrer toute ma pensée.
LA RICHESSE
Alors, c'est pour le due qu'il faut que je vous prie; Votre Majesté connaît son caractère fier, irascible, railleur ; i) m’aime, je crains pour loi.
LA REINE
Attends donc, tu me rappelles que ce matin, crovant le roi dans cette chambre, j’ai entendu le ministre donner à an de ses familiers, à celui-là même avec lequel le duc s’est battu, l’ordre cTarréler...
LA DUCHESSE
Monsieur d'Albuqucrquc ?
LA REINE
Je le crains, bien que je n'aie pas entendu le nom.
LÀ DUCHESSE
Mais le ministre n’oserait de sa seule autorité... Le coup vientde plus liaut.
LA REINE
Durai...
LA DUCHESSE
11 est un moyen de s'en assurer.
LA REINE
Lequel? parle vite !
LA DUCIIESSR.
C’est d’annoncer au roi que le duc doit être arrêté. Si l’ordro n’cinane pas de lui, il en empêchera l'exécution. Si au contraire... LA REINE.
C’est bien, je vais parler au roi ; toi, préviens monsieur d’Albuquerque.
Oh ! merci, merci, madame. {La retnt ton )
SCi-RJE vin.
LA DUCHESSE, puis LE DUC.
la düciiesse, s'asseyant à gauche, prend une plume e! commence à écrire sant voir te duc.
« Mon cher duc, je vous préviens que vous allez être... i.b Di'C, achevant ta phrase.
Arrêté ce soir, par ordre du comte-duc. Permettez -moi, madame, de vous remercier de l'inicrél que vous prenez à votre tyran.
la duchesse, qui s’est levée.
Ce n’est pas moi qu’il faut remercier, duc, cVt la reine, qui a bien voulu écouter, par intérêt pour vous, quelques mots échangés entre le duc d’OIivares et le capitaine Riubos.
LE DUC
Oh ! oh ! madame, répétez donc ce que vous venez de dire là... Serail-ce par hasard le capitaine UiuLos que le comte-duc aurait chargé de mon arrestation ?
LA DUCHESSE
La reine le croit.
LR DIX.
Allez rejoindre la reine, madame la duchesse, et assurcz-la de ma profonde reconnaissance.
LA DUCHESSE
Mais, duc, il me semble qu’on monte l’escalier.
C’est possible.
LA DUCHESSE
Dur, c est le capitaine Iiiubos et une troupe de gens armés.
LA DUCHESSE
Je ne vous quitte pas, duc.
LE DUC
Au contraire, laissez-moi.
la DicnessE.
Que je vous laisse ?
LE DUC
Oui, j’ai à causer avec don Hiubos d’affjircs secrètes. An revoir, duchesse.
LA DUCHESSE
Vous le voulez ?
LE DUC
Je vous en prie.
LA DlCnESSE.
Duc, de la prudence.
LE DUC
C’c6t ma vertu. Allez, duchesse. {Elle sort par la gauche.)
S ci NE IX.
DON munos. LE DUC, s'asseyait d la tablait droite comme s'il ne voyait pas don Riukos, qui dispose ses alguazils d toutes tes issues du fond.
* Rireos, aux alguazils Tenez- vous là. Monsieur le duc...
LE DUC
Ah ! c’est vous, don Hiubos. Luclianlc de vous voir*
RIUROt.
Monsieur le duc, j’eusse désiré que cette rencontre eût lieu dans une plus benreute occasion, car...
LE DOC
Je vois arec grand plaisir que tous êtes tout à fait remis de votre blessure, capitaine, et que tous atez pu reprendre votre honorable service.
RIUBOS.
Monsieur le due, je suis extrêmement sensible à l'amitié que tous me témoignez, mais...
le duc.
Vous a-t-on dit au moins que j'avais fait chaque jour demander de tos nouvelles ?
Itl'lOS.
Oui, monsieur le duc, j'ai été on ne peut plus touché de celle
courtoisie, et c'est avec une véritable affliction
LB DUC. arec un intérêt goguenard.
Affligé! Vous êtes affligé, capitaine? et de quoi?
RIUBOS.
De l'obligation où je suis de vous demander votre épée.
LE Dl’C.
Mais il me semble que je vous l ai déjà donnée, don Riubos; II est vrai que c’était au travers du corps. Est-ce toujours de la même façon que vous désirez?...
riubos.
Monsieur le duc, ne plaisantons pas. L’ordre est formel.
LE DIX
Puis-je le voir?
RIUBOS.
Le voici.
L* DCC
De qui vient -il?
RlUBOS.
Du saint-office.
LE DUC
Le nom n’y est pas.
Votre Excellence doit savoir que c’est l’usage.
le duc.
C’est vrai.
RIUBOS.
Duc, j’attends qne vous me fassiez l'honneur de me rendre votre épée.
le duc, toujours assis, après f avoir regardé.
Capitaine, j’ai beaucoup voyagé ; j’ai vu des fripons de toutes les espèces, des coquins de toutes les nuances, des diôle« de toutes les encolures; je m’y connais, par conséquent ... Eh bien! je puis vous dire, et cela est flatteur pour vous... que je n’en ai jamais vu un seul qui fût d'un air à vous le disputer, mon capitaine. [Il st lève.)
RIUBOS.
Duc, une telle plaisanterie...
I.H DUC
Je ne plaisante pas, don Riubos, et je m’explique maintenant la propension singulière que j’ai toujours eue à vous donner des coups de canne.
RIUBOS.
Morbleu ! monsieur, vous me ferez satisfaction.
le DUC. tirant les tablettes, et lisant.
s Chapitre II e . — Dévouons du roi à l'église dcl Carmen. Le « roi, étant sorti par la sacristie, monta dans ou carrosse sans « armoiries », etc. Etes-vous satisfait?
Mes tablettes !
Le duc, refermant les tablettes et les mettant dans sa poche.
Eli vérité, je comprends qu'il y ail des gens qui se fassent ermites peur ne pas être exposés à saluer, incognito, de ces espèces-là... Oui, monsieur, ce sont vos tablettes.
riubos.
Je les aurai perdues!
lr dlx.
C'est probable, puisque je les ai trouvées. En vérité, capitaine, ceci est à mes veux une grande leçon du hasard, ou plutôt un suprême retour de la Providence, qu’un homme qoi a passé trente années de sa vie à s’instruire dans l'art de tromper ses semblables, et à pratiquer cet art avec un succès soutenu, un malin, en descendant l'escalier du palais, au lieu de mettre ses tablettes dans sa poche, les mette à côté, et voilà qu’il culbute subitement, et que sa forte tôle lui tombe des épaules. Rendez moi votre épée, don Riubos.
riubos, ic découvrant.
Monseigneur, j’ai fait cinq campagnes dans les Flandres, b première, en 1019; la seconde...
LE DUC
Vous avez un aplomb incroyable. Continuez
riubor.
La seconde, en 1626, à Laensbourg, oh je reçus cinq estafilades d’une prodigieuse profondeur. La troisième...
le duc.
Continuez.
riubos, sc recouvrant et changeant de Ion.
Tenez, monseigheur, jouons franc, vous ne gagnerez rien A me perdre, cl je puis vous rendre quelques services.
^ LE DUC
A la bonne heure 1 voilà qui est parler, et j« reconnais mon officier de fortnne. Vous avez raison, il n’est pas impossible que vous me soyez utile. Mais, avant toutes choses, ne vous y trom-
f iez pas, il ressort pleinement de vos tablettes que vous espionnez e roi au profil du premier ministre, le premier ministre au prolit du roi, et tous les deux enfin au profil de l’inquisition, f/e» Zti»ôos ie découvre.) Ce qui fait que vous êtes pendable de deux côtés au moins. Or, à celte heure que votre position est bien nette, sachez que, pour chacun de vos services, je vous rendrai une page de vos tablettes. Maintenant, causons d’affaires. Qui me fait arrêter?
RIL'ROS
Le comte duc.
LE DUC
Bien, le roi le sait-il T
RIUBOS.
J’ai tout lieu de croire que oui.
LB DUC
Je vous charge d'obtenir un contre-ordre du grand inquisiteur. Quant au blanc-acing, vous le garderez pour mon service. riubos.
C’est impossible, monseigneur, ce que vous me demandez là ! LB DLX.
Préférez-vous être pendu, don Riubos? à votre guise!
RIUBOS.
Peste, mon général! voilà que je me reconnais! En vérité, cette brusque franchise de soldat me pénètre, et je suis tout à vous. Je vais vous le prouver. Votre Excellence ignore sans doute que le roi...
LE DUC
Aime ma femme. Je le savais avant mon mariage. Et c’est pour cela que je l’ai épousée. [Riubos salue respectueusement le duc. comme s’il trouvait son maître en industrie : le duc lui rend ion salut.) L’aime-l-il beaucoup?
RIUBOS.
Autant que le eomte-duc vous déteste.
* LE DUC
Diable I c’est donc une véritable passion? Il va sans dire, don Riubos, que vous me rendrez compte un è un des projets que formeront contre moi ou contre mon bien ces deux beaux sentiments-là.
RIUBOS.
Si vous le désirez absolument.
LE DUC
Je le désire. Passons à autre chose, (lier soir, capitaine, entre huit et neuf heures, en rêvant au milieu des jardins de Leurs Majestés, vous avez ramassé un nœud couleur de feu. Vous l'avez sans doute remis au premier ministre ?
riubos.
C'est possible.
LE DUC
Lequel l’aura remis an roi ?
RIUBOS.
C’est probable.
LR duc.
Et vous avez dit an premier ministre à qui appartenait ce ruban?
RIUBOS.
Non; mais je lui ai avoué que j’avais des soupçons ; le roi est Instruit de la chose; sa curiosité est éveillée, et comme, selon toute probabilité, la personne à qui appartiennent les rubans feu, ignorant qu’elle est epioe, ira ce soir au rendez-vous...
LE DUC
Capiiaine, avec le blanc-seing dont vous êtes porteur, ce soir, à neuf heures, vous arrêterez monsieur de Mediana, et vous le tiendrez deux heures prisonnier.
RIUBOS.
Oui, monsieur le duc. Doit-il savoir qui le fait arrêter?
LS DUC
Je ne vois pas d'inconvénient à ce que vous lui disiez que c’est moi. Capitaine, d’après nos conventions, vous avez droit maintenant à recouvrer un chapitre de votre honorable manuscrit, choisissez lequel vous voulez.
RIUBOS.
Excellence, c’est grave !
LE DUC
Allons, choisisse!.
■if nos.
Tout bien pesé. Excellence, je vous demanderai le chapitre où je traite des mœurs conjugales de Sa Majesté.
LE DUC
Voilà, mon capitaine. Votre serviteur.
RIL'BOS
Maudit soit le jour où le diable m'inspira cette manie littéraire !
Ll DL'C.
Allons! allons! ne dites pas de mal de votre collaborateur.
(Le rideau tombe.)
SCÈNE I
LA DUCIÎESSE entrant, LE ROI.
LE tOI.
C’est vous, madame, ce soir qui m'avez demandé une audience?
LA DUCHESSE
Oui. sire. On vient d'arrêter le duc ! Je l’ai vu sortir tout & l'heure du palais entouré d'une escorte; le savez-vous, sire?
LE ROI
Oui, madame, mais je n’y puis rien ; le duc a eu le malheur de blesser, je ne sais quand, un familier de l'inquisition, l'inquisition le fait arrêter.
la dlcuesse, avec effroi.
L’inquisition !
le toi.
Eh là! vous voilà toute tremblante; vous l’aimez donc éperdument ce méchant duc. qui ne vous perd pas des yeux un seul instant, ce qui est insupportable, et qui, sans dire gare, vient sc jeter à la traverse, avant qu'on ail le loisir de vous dire que vous êtes belle? Eh bien! duchesse, puisque vous l’aimez si fort, causons de lui. Asseyons-nous et peut-être à nous deux trouveronsmws un moyen... [La duchesse t'assied, le roi tt retourne pour chercher mn autre fauteuil.)
SCÈNE XI
L’HUISSIER, du fond , puis LA DUCHESSE, LE ROI, LE DUC.
Son Excellence monseigneur le duc d'Albuquerquc.
LE ROI
Le duc !
LA DLCUESSE.
lion mari!
Comment ! c’est vous ?
LE DUC, mirant.
Sire, on m’a dit que vous aviez quelque inquiétude à propos d'un malentendu d< ni j'ai failli être victime tout à l'heure, et j’accourais pour rassurer Votre Majesté ainsi que la duchesse, et pour vous dire que vous n’avez point perdu votre serviteur. le roi.
Nous nous en félicitons, cher duc, c'est fort heureux en vérité.
LA DLCIIESSE.
Pour nous rassurer tout à fait, duc, ne pouvez-vous nous dire comment vous avez été arrêté?
• LE Dl'C.
Oh! madame, il se fait bien tard pour un si long récit ; si le roi le permet, je vais avoir l'honneur de vous reconduire à votre palais de la rue d'Alcala, et je vous conterai la chose chemin faisant.
LE roi. exaspéré, à par l.
Il l’emmène maintenant. Par le eicl 1 cela ne sera pns! (Haut.) Un moment, cher duc, j'ai à vous parler d'affaires liès-gravcs. La duchesse pendant ce temps ira prendre congé de la reine. le duc.
Vous me retrouverez ici, madame. [Elle salue cl se retire par la gauche.) »
s ci NI 111.
LE DUC, LE ROI
Ll ROI, d pari, assis à la labié de droite.
De qooi pourrais-je bien lui parler?
li duc.
Me voici, «ire, tout prêt à vous entendre.
LE ROI
Savez-vous, duc, que je suis fort ennuyé?
LR DL’C.
En etTet, sire, vous avez l’air soucieux.
LE roi, après avoir cherché.
La question du Portugal me tourmente plus que vous ne pouvez imaginer.
LE DUC
II suffit d’élrc marie, sire, pour le comprendre.
LE ROI
Comment cela?
le duc.
Sire, la vice-royAuté du Portugal ressemble à une belle femme étrangère qui aurait contracté avec le roi d'Espagne un mariage de raison, cl qui serait fort courtisée par les gens de son pays. Or, si fidèles que soient en général les femmes et les vice-royautés, il n’en reste pas moins vrai, pour le malheur des maris ci des rois, le proverbe qui dit : » Loin des yeui, loin du cœur. » LE roi, goguenard.
Vous me paraissez avoir étudié a fond la question du Portugal? le duc, de même.
El celle du mariage, oui, sire.
LE ROI
Mais, dans le cas dont il s'agit, je ne puis cependant faire que ma vice-royauté ne soit point éloignée de moi?
Lt DLC.
Sans doute, mais Votre Majesté pourrait se rapprocher de sa vice-royauté.
LE ROI
Voulez-vous dire qu’il serait bon que je fisse uo voyage à Lisbonne? (II se lève.)
LE DUC
C’est mon humble opiuiun, sire.
le roi.
Bref, vous prétendez m’envoyer en Portugal?
le' duc.
Sire, je voudrais voir Votre Majesté partout où elle a de fa gloire à conquérir et des royaumes a conserver.
LE ROI
Mais je ne vois pas trop à quoi servirait ma présence là-bas?
LE DUC
Sire, elle donnerait d’abord un démenti aux malveillants oui osent accuser Votre Majesté d'indifférence pour les intérêts «les braves commerçants de l.ivhonne. Votre Majesté ferait venir ces braves gens, en appellerait deux ou trois par leur notn, et ils seraient transportés d'cnlhousiaMiie.
olivaris, entrant par le premier plan adroite, dpart.
Albuqucrque ici!
LR DUC.
Tenez, voici justement monsieur le comte-duc, qui sera d© mou avis, j’en suis certain.
8 cens iv.
D’ALBUQl'ERQUE, LE ROI, OLIVARES entrant par la gauche. le ROt.dparf.
Olivares! Dieu «oit loué! (Haut.) Comte-duc, savez-vous ce que mn conseille Alboquerquc? il veut m'envoyer en Portugal tout vif.
OLIVARES.
El qu’en pense le roi?
LH roi.
Eh mais! je ne sais pas trop. Monsieur d'Albaqucrqiie me donnait d’excellentes raisons; il nie disait des choses d’un grand 6ens. Mon cher duc, pour fixer mes idées, veuillez donc ni écrire tout cela en manière de plan. Quelques lignes seulement sur l'avantage de ma présence dans nu vice-royauté de Portugal.
LE DUC
Mais, sire, je vous jure, en vérité, que je n’ai là-dessus que des idées fort ordinaires.
LE BOI
Non pas, non pas, mon cher «lue, vous Aies irop modeste; ne me refuser pas ce service, je vous prie. l'emlanl ce lemps-là je vais, sur la môme question, travailler avec Olivares. Mettez-vous là, vous dis-je... (// lui indique la table de gauche. A Oliitlrri, montrant /a labié de droite.) ht vous ici.
LE duc. s'asseyant, à part.
Sur la môme question ! allons*.
LE ROI, bas, à Olivaies.
Comment donc avez-vous laissé échapper ce maudit homme? le me, les observant, a pari.
Ils entament la question.
olivaies, bas.
Sire, je n’v conçois rien. J'ai vu sortir le duc avec don lliubos et ses hommes. 11 faut qu'il ait trouve moyen de les enfermer à sa place.
le roi.
C’est le diable en persenne. (Riubos passe la tête par la porte de droite ; voyant le roi, il se relire vivement.)
OL1VARE
Je l'ai parfois pensé.
le roi.
11 m'exaspère! Je donnerais une de mes provinces pour avoir un moyen de l'éloigner ce soir du palais avant qu'il n'ait emmené la JucLessel
OLIVAIES.
Eh bien! sire?
LE ROI
Eh bien! cherchez ce moyen.
Sire, je l'ai cherché.
LE ROI
Et trouvez-le...
OLIVARES.
Sire, je l'ai trouvé.
LE ROI
Aht
LE DUC, à part.
Us font de la haute politique.
OLIVAIES.
Mais puis-je compter que Votre Majesté ne me désavouera point? [Riubos montre une seconde fois sa tête.)
LE ROI
Pourvu que vous réussissiez et que le duc oe coure aucun danger.
OLIVARES.
Non, sire; voici ce que c’est...
le roi. se levant.
Non, non, j'aime mieux que vous ne me le disiez pas. Allez, allez ; seulement faites vite ce que vous ferez.
OLIVAIES.
Mais, sire, il faut que le m'éloigne du palais, et je ne pourrai surprendre ce soir à dix heures le galant au mystérieux reudezvous...
Eh bien! j'ai besoin de respirer l'air du soir, je me charge de veiller sur celte terrasse ; n'est-ce pas là que se montre la dame inconnue?
OLIVARES.
C’est là du moins que don lliubos a cru la voir.
LE ROI
Bien ! allez et bâtez-vous, car je u’ai plus aucun prétexte pour le retenir. [Olivares sort.)
LE ROI. LE DUC
le duc, se levant.
Sire, j’ai Hui.
le toi.
Comment! Dix lignes seulement?
LE DUC
Les meilleurs plans, sire, ne «ont pas les plus longs.
LE ROI
En effet, duc, les grands politique* sont toujours singulièrement concis... Dix lignes! c’est bun.i lier duc ; je vais lire cela sur celle galerie, cl je vous dirai ce que j'en pense.
LE DUC
Mais H fait nuit, sire.
LE ROI
Il fait un clair de lune magnifique... (Commcnfant à lin.) « Le
Portugal, à mon avis, ne peut être sauvé que par le séjour prolongé du roi dans cette province. * Ju«qu’ici, c'est clair au moins, mon cher duc, et cela se comprend facilement. Atlendrz-oioi là, je vous prie, attendez-moi là. {U sort par le fond, traverse la galerie , et entre par la porte vitrée sur la terrasse.)
sdn VI.
LE DUC, frai.
Attendez-moi là ! 11 est évident qu’il va m’arriver quelque chose. . . Mais quoi?... Nous allons voir.
scène m
RIUBOS, LE DUC.
riubos, à la porte de droite.
Enfin vous tycs seul, monseigneur.
LB DUC
Oui, parfaitement seul, mou huuorable ami. Approchez. Eh bien ?
RIUBOS.
C'est fait, monseigneur.
LE DUC
Arrêté?
A neuf heures précises, comme noos me l’avez ordonné
Bien. Vous a-t-il demandé qui le faisait arrêter?
RIUBOS.
Oui, monseigneur.
LB DUC
Et vous lui avez dit?
RIUBOS.
Que c'était Votre Excellence.
LB DUC
Bien. Où est-il ? • '
RIUBOS.
Chez lui, gardé à vite.
LB duc.
Bien. A-t-il résisté à vos hommes? »
riubos. %
Il les a bâtonoés.
LB duc.
Bien. Maintenant, cette femme que vous avez cru voir?
Que j’ai vue, monseigneur.
LB DUC
Que vous avez cru voir, je le répète.
RIUBOS.
Pardon, Excellence, je ne comprenais pas.
le duc.
Eh bien! celte personne?
riubos.
Sortait par cette porte qui donne sur la terrasse.
le duc.
Et suivait cette galerie extérieure ?
RIUBOS.
Oui, Excellence.
LE DUC
Et vous avez raconté cette vision?
RIUBOS.
Au comie-duç, la croyant véritable, mon Dieu! oui.
LM DUC
Qui l'a racontée au roL Je comprends maintenant pourquoi Sa Majesté a préféré pour lire ma noie la clarté de la lune à celle des bougies. •
RIUBOS.
I Monseigneur, il ne faut pas m'en vouloir; j'ignorais en ce mo- , ment l'intérêt que Votre Excellence...
LM duc.
Vous en vouloir? comment donc, capitaine, au contraire, je suis on ne peut plus cButent de vous.
RIUBOS.
Ah! monseigneur!
LB D|;C -
Don Riubos, j’ai découvert dans vos ublelles quelques (rag-
IT
échec et ::at.
menis de celle fameuse satire qui a été faite contre le comte-duc, et que l'on a attribuée à Meduiu. Vuus courtisez donc les muses en secret, don Itiubos?
lll'BOS.
Non, monseigneur. Dans un moment ou nous étions en délicatesse le comte-duc et moi, jo la ti> faire par on homme de la police, un véritable enfant d'Apollon. Si Votre Excellence désire le connaître?
LE DOC
Non, merci. Seriez-vous aise de ravoir cette satire? ntiBos.
Monseigneur, c’était un autographe...
LB DUC
Précieux, je comprends ; repreuez-la. (Il eherefu dans plusieurs
feuillets).
r rr* OS. regardant du côté de la porte de ta reine. Monseigneur! monseigneur!
LE DOC
Eh bien?
RIUBOS.
Cetie personne que j’ai cru voir!...
Ah! ab!
LS DUC
RIUBOS.
Cette femme voilée. . elle vieut de ce côté. (La reine parait à gauche.)
LB Dec, rapidement..
Allez, Riubos, et souvenez-vous qu'il ne faut pas toujours en croire ses yeux. Voici votre satire, capitaine. (Il le pousse parla porte de droite au premier plan, puis court ou fond , jette un coup d œil à travers la porte vitrée, et revient fermer les portières, entre lesquelles il se tient à demi caché.
CÈNE VIII
LA REINE, voilée d’une mantille, entrant lentement et avec précaution ; au moment ou elle touche à la parte du fond, le duc se dégage et la salue.
la reine, arec un léger cri de surprise et de frayeur.
Ah ! duc, vous êtes ici ?
le wc.
Oui, madame, c’est moi.
LA REINE
Ah ! c’est singulier, duc, j’ai eu peur. Vous savez, quand on pense être seule, et que tout h coupSbo voit quelqu'un près de soi, surtout la nuit...
le duc.
Oui, madame, tout le inonde éprouve de ces saisissements.
la reine.
Oh ! tout le monde, due ; cela est bon pour de pauvres femmes à qui leur ombre meme donne des tressaillements. Mais vous, un gagneur de batailles ! (A part.) Mon Dieu! que doit-il penser de mon trouble?
LB DUC, avec beaucoup de politesse et de galanterie.
Moi, madame, comme mut le monde, je vous assure. Mon courage n’esl pas plus éprouvé que celui de Votre Majesté contre de pareilles surprises, et, tout à l'heure encore, une rencontre imprévue, là (il indique la terrasse), dans l'obscurité, m'a ému, au point que j’en suis tout honteux.
la reine.
Uno rencontre imprévue?
J’entrais sur cette galerie pour prendre le frais...
LA REINE
Sur cette galerie?
LB DOC
Oui, madame, et je croyais être seul, quand, tout à coup, j'ai vu quelqu'un à côté de moi, et j'avoue, à ma confusion, que cela m a fort troublé au premier instant.
LA REINE
Quelqu’un, duc ? mais c’est effrayant, en effet.
LE DUC
Oh ! point du tout, madame; citait le roi qui se promenait, et qui se promène encore sous les arcades de la galerie ; et, si j'ose en avertir Votre Majesté, c’est pour lui épargner, dans le cas où elle choisirait le meme lieu de promenade, la surprise et la légère frayeur que j’ai éprouvées moi- même.
la reine, comprenant.
Oh! duc! noble duc! je vous remercie. (Elle lui donne sa main à baiser, et rentre chn elle.)
SCÈNE IX
LE DUC, seul.
Pauvre reine! ce ne sera jamais un grand diplomate. Elle comte-duc, qui a te courage de tendre des pièges sous les pas de ccue créature de Dieu ! Lu vérité, je n’ai jamais compris que l’on pût faire du mal à une femme. Pour cette fois, du moins, pauvres enfants, ils sont sauvés. (McJiana parait.) Ali ! le comte ! ils l'ont mis en liberté avant l'heure, ce me semble. Non, ma foi! seulement il a fait diligence.
MED1ANA, entrant par le fond, LE DEC.
mediana, très animé.
Ali! c’est vous, monsieur. Je craignais de ne pas vous trouver
LE DUC
Etait-ce moi que vous y cherchiez, mon cher eornle?
■ED1ANA
Qu'importe qui j’y cherchais, puisque c'est vous que J’y rencontre! Duc, il y a longtemps que votre prétendue protection me pèse, que votre feinte amitié m'humilie. Je suis aise qu’elle ail enlin déposé le masque et laissé voir votre véritable visage. Duc, je vous remercie, enlin, de l'affront que vous venez de me faire ; car il efface enirc nous mule différence d’âge et de rang. Oui. nous sommes égaux main tenant. Monsieur le duc, vous m’avez insulté.
LE DUC, avec douceur.
< Mediana,Vavez-vous point quelque pudeur de reconnaître ainsi l'amitié d'uu galant homme?
Stl DIANA.
Votre amitié! Vous l’ai-jc jamais demandée, monsieur? Non, vous me l'avez imposée ; vous m’en avez fait subir publiquement les hauteurs ; votre amitié ! c’est de la tyrannie, car, de mon côté, et avant que vous ne m’eussiez trahi, je Vie sais quelle folle affection m'attirait vers vous. Votre amitié! si vous teniez à ce que j'y crusse encore, il fallait mieux recommander le secret à vos alguazils, cl leur ordonner de ne pas me dire que mon arrestation venait de vous.
MT
Et si je désirais que vous en lussiez instruit, au contraire ?
■EDIANA.
Si vous désiriez que j’en fusse instruit?
LE DUC
Oui.
Et pourquoi cela ?
■ EMANA.
LE DUC
Pour que vous fussiez convaincu que, venant de moi, cette arrestation pouvait être une contrariété, mais non un malheur.
■EDIANA.
Je ne suis pas venu ici pour écouler des énigmes ; je suis venu, duc...
LE DUC, avec amitié.
Prenez garde, Mcdiana, vous n’étes pas de sang-froid.
■EMANA.
Raillez-vous, duc ?
LE DUC
Non pas. Je vou6 dis, Mediana, que la colère est mauvaise conseillère, et que vous avez tort, pour un rendez-vous manqué...
■EMANA.
C’est bien, monsieur, assez. Vous plairait-il de m’accompacncr bors de la ville?
A cette heure?
LE DUC
Pourquoi non?
■EMANA.
LE DUC
vous êtes un enfant, Mediana.
■ EDIANA.
Monsieur, cet enfant porte au côté l'cpéc de son père et vous demande la faveur de la mesurer avec la vôtre.
LE DUC
Vous n'y pensez pas, Mcdiana ; dans le palais du roi
■ EDIANA.
Comment cette raison, qui ne vous a pas arrêté pour le capi-
laiue Riobos, vous arréic-t-elle vis-à-vis de moi? ci comment ave x- vous accordé à un chef de sbires la faveur que vous me refusez ?
lh duc, «ipemtnf.
Parce qu’il m’était égal de me battre avec Riubos...
MEDIANS.
Tandis que...
LI DEC
Tandis que, pour rien au monde, je ne veux me battre avecvous !
MEDIAN A.
Vous refusez de me faire satisfaction?
LH DUC
Oui, je refuse. Pensez et dites tout ce qu’il vous plaira ; je do me battrai point.
MEDIANS.
Tout Madrid saura demain que vous êtes un lèche.
Madrid ne le croira pas.
NEDIANA.
Vous dites que rien ne pourra vous faire battre avec moi, doc?
LB DUC
Rien.
mediana, tenant ton gant.
Saints du ciel ! nous allons le voirt
le duc, fui arrêtant le bras et avec une vive émotion.
Ab ! jeune homme, assez, assez !... J’ai quelques paroles à vous dire d'abord, ensuite nous nous battrons si vous le voulez.
MEDIANS.
Oui, mais promettez -moi que, dans le cas où je ne serais pas satisfait de voire explication , nous nous battrons cette nuit même, afin que dediain nul n'ose rire d'un enfant qui sera mort ou vengé.
LE DUC
Je vous le promets. (Il va fermer Ut portiiret du fond .) Ecoutez- moi maintenant, comte.
MEDIANS.
Je vous écoute.
le duc.
Il y a vingt ans... il y a même un peu plus, c’était sous l'autre règne; *ix mois après votre naissance, Mediana... j'avais votre Age ; j’étais heureux ! Non pas parce que j’étais jeune, riche cl de bonne maison, mais parce que j’avais un ami.
MEDIANS.
Et que m'importent à moi ces souvenirs?
LE DUC
Ne blasphémez point, Mediana ! cet ami, c’était voire père.
MEDIANS.
Mon père!
LE DUC
Oui ; nous avions été élevés ensemble ; nous avions grandi ensemble; nos pères avaient éié amis comme nous, et ils nous avaient légué ce doux héritage.
MEDIANS.
Continuez, monsieur.
parfois semblait troublé jusqu’à l'égarement par cette penséo mystérieuse. Ainsi, un jour... écoulez bien ceci, Mediana.
MEDIANS.
Je ne perds pas un mot de votre récit, monsieur.
LE DUC
Un jour, dans une chasse royale, comme le cheval de la reine se cabrait, votre père se précipita, et, quoique le danger ne fût pas sérieux au point de faire excuser cet oubli de l'étiquette, il prit la reine dans ses bras, l’arracha de sa selle et la déposa à terre.' Le lendemain, comme toute la cour était émue encore de ce dévouement, que quelques-uns appelaient de l’audace, il se présenta au palais, ayant a son épée un ruban qui, la veille, ou crut se le rappeler du moins, faisait partie de la parure de la reine. Malheureusement, le comte n’avait point là un ami pour changer de nœud avec lui; il en résulta que chacun put voir et remarquer ce ruban à son épée... Le même jour votre père reçut sa nomination de gouverneur de la Catalogue.
C'était un exil. Je comprends. .
LE DUC
Attendez encore. Le soir même du départ, on homme que Ton savait attaché à votre père recevait un avis annnyme par lequel on l'invitait à veiller sur son ami. Cet homme, bien armé, monta sur le siège du carrosse où était le comte cl sortit avec lui de Madrid. Après une heure de marche, et comme il traversait un petit bois, le carrosse fut subilemenl entouré et percé de plusieurs balles; l'homme qui était sur le siège tenait déjà au bout de son pistolet celui qui paraissait commander aux bandits, quand, à la lueur d'un coup de feu, il le reconnut; l’arme lui tomba des mains : c’était le roi d'Espagne, Philippe III.
• MEDIANA
Philippe III?
LE DUC
Lui -même.
MEDIANA
Mais c’est impossible,. ccl homme a mal vu on vous a menti.
LE DUC
C’était moi, Mediana.
mediana, avec respect.
Vous !'
le DUC, trèt-ému.
Je reçus le dernier serrement de main de votre père; je recueillis sa dernière parole, comte. Celte parole, c’était : « Albuquerque, je te recommande mon fils ( » J étendis la main en signe de sainte promesse, car je ne pouvais parier. {Il pleure. )
MEDIANS.
Monsieur... %
LE DUC
El voilà à quel titre, Mediana, je vous ai humilié de ma protection et fatigué de mon amitié. Voilà pourquoi, n’ayant pas de fils, j’ai veillé sur vous comme un père et vous ai traité comme mon enfant ; et maintenant, Mediana, jo me battrai avec vous si vous l'exigez.
MEDIANA
Oh ! duc, duc, je vous demande humblemeul pardon.
LE DUC
Nous fimes ensemble nos premières armes : c'était en Cataloguent dés ce moineui notre amitié fut resserrée par un lien nouveau : la communauté du danger, la sainte fraternité du champ de bataille. Ah 1 vuus écoutez maintenant?
MEDIANA
Monsieur, c’est mon devoir.
LE DUC
Votreqiêic s’était fait une huilante réputation militaire, l’avenir s’aiiiiQiiçmi pour lui glorieux et magnifique ; aussi, quelques mois upiès notre retour a Madrid, le roi le nomraa-l-il gouverneur de la Catalogne.
MEDIANA
Oui, monsieur. Ce fut même en sortant de Madrid pour se rendre à sou poste qu'il fut attaque et assassine par des bandits. Je sais cela, monsieur, c'est de I histoire.
LH DUC
Oui, comme la tant les historiens. Vous avez été trompé, jeune homme, trompe avec tout le momie et coiurnc tout le monde; un hi-ul humme sait et peut dire comment est mort votre père. Celui qui irappa le comte de Mediana n 'était point un bandit... c'était un mari qui sc vengeait.
MEDIANA
Grand Dieu* Duc, vous allez me dire à l'instant même le nom de cet homme I
LE DUC
A l' instant même, oui. Mais écoulez ; depuis quelque temps votre père était sombre, préoccupe; pour la première fois il a 'ait uu secret dont il me refusait U cunlidence ; son e-prit même
set SE XI.
DUC
Ce serait de grand cœur, madame, si le roi ne ro avait ordonné de l'attendre ici.
LA DUCnESSE.
Ah ! monsieur de Mediana, je suis en vérité heureuse de vous voir sain et sauf. An pays d’où je viens, ici près, on vous disait mort ou arrêté; je ne sais plus pourquoi. El cela inquiétait tout le monde; tout le monde, entendez-vous.
MEDIANA
Mille grâces, madame; je vais donc me montrer pour conserver ma réputation de vivant. [U talue la duehette; tendant la main au duc. ) Duc. puis-jc esperer qu'en souvenir de mon porc vous me pardonnerez ?
Oui. mais à condition que vous méditerez sérieusement sur l'histoire que je vous ai dite. ( Mediana sort par le fond. )
scia» xii
LA DUCHESSE, LE DUC
LA Dl'CBKSSI.
Vous parliez du roi, due?
le duc.
Oui, è l‘insunt même ; tous ne l'avei pas tu?
LA DL'CBESSX.
Pas depuis que tous nous avez interrompus parlant de tous.
lb duc.
Cela prouve qu’il est encore plus curieux qu'amoureux.
LA DUCHESSE
Où donc est-il?
LK DLC.
Sur celle galerie, à guetter le cavalier au noeud couleur de feu cl la dame voilée.
LA DÜCHESSB.
De sorte que le roi attend?...
LB DOC
Quelqu'un qui ne viendra pas. C’est ce qui fait ma consolation, duchesse... après vous toutefois.
la duchesse.
Hais dites-moi, duc, ce qui se passe, ou plutôt ce qui va se passer, et pourquoi cet air mystérieux*
LE DLC.
Ce qui va se passer. Je n’en sais rien, et voilà pourquoi j'ai l’air mystérieux : les gens qui ne savent rien ont toujours l'air mystérieux : c’est une contenance.
LA DLTHESS1.
Hais savez-vous que vous me Tai tes grand’ peur, mon cher duc?
Ll DLC.
Oh I il ne faut pas vous effrayer à ce point. Cependant, je ne dois pas vous laisser ignorer qu’il 6c trame quelque chose contre nous ; je sent vaguement un orage dans l’air, et je ne serais point surpris... C’est égal, j’aimerais assez savoir à quoi m’en tenir.
aCTJVE xnx.
LA DUCHESSE. RIUBOS entrant par U fond, LE DUC.
RIUBOS.
Monsieur lo duc! Oh I monsieur le duc I
LB DOC
Qu’y a-t-il donc, monsieur Riubos?
RIUBOS,
Monseigneur, le plus déplorable accident! le palais de votre Excellence est en feu.
LA DECHUSSE.
Grand Dieu 1
LB DOC
Hé bien I hé bien ! madame ! nous voilà fixés an moins, nous n'avons plus d’incertitude. Mon palais brûle. Riubos, et me direzvous quel est le Jupiter qui nous a lancé ses foudres? {Riubos indique l a galerie du fond, où le roi se trouve. )
LA DUCHESSE. I
Mais c’est impossible, duc !
Ll DOC.
Pwtrwuoi donc, madame ? le roi et moi nous sommes les ceux plus riches maisons d’Espagne cl nous pouvons nous permettre ce jeu-là. Allons, du calme, duchesse. (.4 /tintai.) Et l’aigle qui 1 a porté les foudres de Jupiter?
RttBOS, d'un air fiteux.
Excellence... l’ordre du comte-duc...
LB DOC
Bien! bien! l’aigle, c’est vousl je m’en doutais. Capitaine, voici dcox feuilles de vos tablettes. Oh ! rassurez vous, ce n'est pas pour le service que vous m’avez rendu, mais pour celui que vous allez me rendre ; vous connaissez la galerie de marbre, qui est séparée en deux par one vieille tapisserie représentant l’incendie de Troie ; vous allez brûler ces deux feuilles auprès de celle vieille tapisserie ; prenez garde d’y mettre le feu. |f?it«6oj indique par tes gestes qu'il comprend et que cela est terrible. Il part enfin avec la résignation du désespoir et sort parla gauche.) Oui, c’est cela, dans fa galerie de marbre, beaucoup de flammé et aucun danger, c'est ce qu’il me faut.
tcAmt xnr.
LA DUCHESSE, LE ROI, LE DUC
Il roi, mirant du fond.
Venez donc voir, Albuquerque, il y a une éirange lueur là-bas. Approchez-Vous de cette fenêtre, duchesse ; devinez -vous ce aue cela peut être? H
, Ll doc.
Sire, c est mon palais qui brûle.
. Ll ROI.
votre palais! courez donc, cher duel ne perdez pas un instant... Vous avez sansdouie quelques objets précieux à sauver.
LE DLC.
Mais non, sire, puisque la duchesse est là. [Réfléchissant.) Ah! on portrait de Votre Majesté!... et j’espère arriver à temps... Allons, chère duchesse, du calme, cela n’est rien. Le palais est vieux, et je crois me rappeler que vous ne l'aimiez pas. C’est queJqu on de vos amis qui vous aura fait cette galanterie. Sire, puisque vous l'avez permis... (Il indique qu il va se retirer.)
„ , LA DUCHESSE
Mais moi, monsieur?
_ l* DUC.
Vous, madame?
lb roi, vivement.
La duchesse n’a-l-elle pas son appartement ici, près de la reine. r
LB Duc. arec une demi- ironie.
Ab I sire, tous me comblez ! [Il sort par le fond.)
LA DUCHESSE, LE ROI
LE ROI, très-pressant pendant toute la scène.
Madame, yoiciun malheur dont je crains bien de ne pouvoir m’affliger, puisqu’il me donne l'occasion d’un entretien avec vous. Je ne puis m empêcher de croire que cette fois le ciel se déclaré en ma faveur.
la duchesse.
Votre Majesté dit le ciel ?
Ll ROI.
L enfer, soit I comme il vous plaira, madame, que ce soit un ange go un démon qui ail sonné cette heure si longtemps attendue. (fruit ou dehors.)
..... LA OUCUESSE.
Mais, sire, écoutez !
, LE ROI
Ce n est rien. Vous cherchez en vain à m’échapper, mais c>st inuüle ! celle heure est bien à moi . [La duchesse, fuyant «feront le roi cou le feu du côté des appartements de la reine, auxquels te rot tourne le dos.)
IA DUCHESSE
Blais c est le feu I
LB ROI
Que m importe? Vous m’entendrez, madame!...
SCÈNE XXI
portant LA REINE rranemte, entre par la oauche:
ALBUQUERQUE OLIVARES. pur fe fond/LE RÜI^ LA
DUCHESSE, au fond ù droite.
_ . LA DUCHESSE
Grand Dieu !
MEDIàna. aux genoux de la reine, qu'il a déposée xur un fauteuil ; il tourne le dos au roi.
Oh! ma souveraine!
LB Rot, se retournant au cri que pousse la duchesse
Med u lu |
.. „ ALBcquERQüB, se pi écipitont et relevant Mediana.
Malheureux !
_ «DIANA
Le roi I
LB ROI, avec force et colère à Olirares.
Vous aviez raison, Olirares. vous savez ce qu’il vous reste I . ‘ l' 4 1 .A/ftu< 7 uerç*e de iw'me.) Quant à vous, duc, partez à Hn-
fomie ) 0Stanl raéme à nolr ® P ,ace P® 11 * J« Portugal. [Le rideau
SCÈNE Z
LA REINE} LA DUCHESSE, en scène au lever du rideau.
LA DCCilCSSE.
Votre Majesté daigne me reconduire jusqu’à mon appartement!
a deux personnes au inonde qui peuvent me faire pendre: savoir, le duc d’Albuqucrque et le comte-duc «TOlivares. Ainsi, mon ami, il faut choisir. Si tu suivais ion penchant, je volt bien que In t’attacherais à monsieur d'Albuqoèrquc à cause qu'il est homme d’épée comme toi; nuis, mon enfant, réfléchis un peu ; monsieur d’Albuquerque va faire campagne, il peut, d'un jour à l’autre, emporter tes tablettes dans la tombe. Monsieur d’OIivires, au contraire, est de cette solide Huile d’hommes d’Etat dont on fait les octogénaires. Pourtant, ne nous bAtous point de choisir. Allons, le premier qui se présentera... eh bien !... lOlivares entre au premier plan.) ta ministre! c'en est fait, j obéis au desUQ 1
LA R SIX
Oh! ne me remercie pas !... si je suis venue jusqu’ici, Diana, c’est qne la chambre d'une reine n’est pas assez «oui de, assez discrète pour ce que j’aî à te dire, pour <c que j'ai à apprendre de toi ! Diana, tu me caches quelque secret terrible!
Moi, madame !
LA REIXE.
Oh ! la tristesse est naturelle, je le sais, après le départ de ton
ma» i ! mais cc n’est pus de la tristesse seulement que je vois dans tes yeux; c’est de l’effroi , c'est de h terreur! Depuis que je miîs sortie de cet évanouissement, tu es là, près de moi à trembler que je ne l’interroge.
LA blTUCSSE.
Votre Majesté sc trompe.
LA REIXE
Diana, pendant cet incendie, qui m'a sauvée T
la Di'cnrsss.
Je vous l'ai dit, madame, c’est le duc d’Albuqucrque.
la nmc.
Le duc! et dans cette courte précipitée dont il me reste un souvenir confus comme d'on fève ou d’un délire, quand il m’a i semble qu'un souille brillant H Ile unit mes cheveux, sc posait , slir mon front. . .
LA DUCHESSE
La flamme que vous traversiez, sans doute.
LA REINE
La flamme! oui ! et c>st le duc, n’est -ce pas, que le roi a vu à nu s pieds? Celle sombre voiture attelée dans la cour du palais. quand le duc est parti depuis une heure, c’est encore pour le duc, n'est-ccpas?
la nrciiESSE.
Madame, madame, au nom du ciel !
LA REIXE.
Ab! c’est ce jeune homme qui va mourir, Diana, jo le sens bien 1 et toi, tu sais pour quel crime!
LA DUCHESSE
Ali ! silence, silence !
SCÈNE ZI
LA REINE, RIUBOS, LA DUCHESSE, au fond.
RIUBOS, OLIVARES.
olivahes.
Tout est-il prêt, Riubos?
s trios.
Oui, monseigneur.
ta palais est fermé ?
El l’ordre donné do ne nuil.
OLIVARES.
laisser entrer qui que et soit dan» U
OLIVARES.
Monsieur de Mcdiana ? *
RIUBOS.
Gardé à vue.
olivaies. »
La voilure?
RIUBOS.
Attelée. Celui qui conduit est un homme à moi.
OLIVARES.
El ensuite?
RIUBOS.
Ensuit ', monscignenr, au détour de la place U y a huit hommes apostés ; en tournant, la voiture ira au pas, cl, alors... Mais, pardon, Excellence, n’y a-i-il i oint de péril à tant 6e liitcr? Si le rot allait revenir sur un preinici mouvement?...
OLIVARES.
Vous allez voir. . *
SCÈNE TE
n tinos.
Vantait, Majesté, le roi m’a ordonné de venir attendre le comteduc dans celle salle.
LA REIXE.
C'est bien, monsieur. (A Diana.) ta ministre! tu as entendu. Oli ! je ne veux pas voir cet homme t va, Diaua, va; et si lu souflre-, si tu es malheureuse, songe à moi!
LA DUCBESSE.
Adieu, adieu, ma souveraine l {EUet rentrent, la duchette par la droite, la reine par la gauche : arrivée* à la porte de leur» appartement s, eltet te retournent, et te font de ta main «n signa d'adieu.)
LE ROI, seul.
Et le duc, cet homme loyal, cet autre dévoué serviteur, qui connaissait le crime de Mediana, et qui le protégeait généreusemont !... Merci, duc ! vous m’avez été tout scrupule. (// lient la clef et te dirige vers l'appartement delà duehets e : comme il 1ère ta portière, le duc parait et lui barre le passage.)
SCÈNE IIZ
RII’ nOS, seul.
Si j'avais osé, ma foi ! j’aurais prévenu madame la duchesse avant do remettre chip rlrfanroî, car, en vérité, voir le roi entrer là ( Il désigne ta chambre de la duchesse), taudis que le «lue, un brave homme do guerre comme moi, court pour son service sot la roule de Lisbonne, cela hlos-c lotis mes instincts d'honneur! L’honneur! souvenir de jeunesse ! Songeons à nous: il y
Nous, monsieur î Oui, sire, c’est moi.
Quel motif vous ramone?
le roi.
LE DUC
LB ROI
I.B DUC
Sire, depuis huit jour* le Portugal est perdu; votre ministre le sait, et vous le cache : voila le motif qui me ramène à Madrid. Quant h la raison qui me rondoit à cotte heure de nuil dans voire palais et jusqu'auprès de voire personne, par le premier chemin que j’ai pu m'ouvrir...
LE ROI
Ah ! parlez, car j’allais vous la demander I
LK MC
Sire, je viens pour apprendre de Voire Majesté elle-même h quel son clic réserve M. de Médians.
LE ROI
Vous m'interrogez, duc!
LE Dl*C.
Sire, je tiens de mon père celle maxime : « C'est au roi. après Dieu, que lu dois obéissance et respect ; c*cst le roi, après Dieu, qui le dois protection, conseil et exemple. » J’ai besoin d'un conseil et d‘un exemple, et j’ose interroger Votre Majesté.
LE ROI
Eh bien ! parlez, monsieur.
LE Dl'C.
J’osais vous demander, sire, connaissant le crime dont on accuse le comte, quel châtiment vous lui destinez?
LE not.
Mais, que vous importe, enlin?
LR DL'C.
C’est que j’ai une offense pareille à venger, sire, cl quand je saurai de quelle manière Votre Majesté a jugé dans sa cause, je pourrai plus sûrement juger duos la mienne.
LR RM.
Votre cause! une offense rareilie? oubliez-vous qui nous sommes, ci osez- vous comparer?...
LE DEC
En nom comme le mien, celui d'une maison éprouvée depuis des siècles au service de I* Vôtre, un honneur que nous avons tous île père en liis arrosé de notre sang sur vos champs de balai le • cet lionneir-la. et tout honneur sans tache, j'ose le comparer à u.ï honneur rayai, et je crois n'offenser personne !
LK roi.
Du.* ff AlbtHptérqHC, prenez garde! l'outrage est différent, mais le clijitincrH peut être le môme; nous avons déjà, celle nuit, Signé nu anét de mort.
LB MC
Sire, Votre Majerté en lignera un second ! mais qu’elle juge auparavant. Sir*;, celte nuit, lins un mçciidie, excuse suffisante, peut être, l'étiquette royale a été violée ; un jeune homme, pres- |M mi enfant, a commis relie faille, elle a fait pfSCr sur rai le soupçon, le soupçon mortel, de quelque rêve insensé; il est puni, c’est juste! C’est bien! Mais, moi, sire, ce n’est pas des rêves douteux d’un enfant que j'ai à me plaindre. OU! ma blessure est plus profonde! ma douleur plus auièrc!
LE ROI
Monsieur I
LB Dl’C.
Car l’homme qui m’a offensé est celui-là même à qui j’aurais conlié la garde de mon honneur en péril, me souvenant que ni moi ni les miens n'avions jamais manqué au sien 1 L’homme qui m'a offensé est celui pour qui j’ai passé ma jeunesse à risquer ma vie, loin de ma patrie, dans un exil volontaire I El quand enlin je lui i apporte, après vingt années, le prix de mes travaux sanglants, la main dont il m'accueille me soufflette au visage 1 LB KOI.
Duc!
LB DEC
A ce bon serviteur, voilà ce qu'il préparait : une vieillesse ridicule, déshonorée ! Grâce à lui, j’aurais clé le seul de mon nom qu’on eût montré au doigt pour en rire. Ob ! l'homme dont je vous parle, sire, quand il a cru trouver eu moi, avec raisonnant doute, un rival peu redoutable dans une Inde de galanterie, a-t-il pu oublier que si mes cheveux étaient gris déjà, et s’il était encote. lui, dans toute sa jeunesse, c’est que moi (acre émotion), taudis qu’il vivait glorieux et tranquille, je veillais pour lui ?
LB ROI
Albuqiicrque... c’est vous laisser entraîner bien loin... sur des soupçons.
LB MC
Qui sont fondés, sire; feu vois la preuve dans vos mains. (// montre la clef que tient te roi.) Et maint nanl, je demande au roi, qui est l'équité suprême, s'il est juste que, dans la même offense, lo soupçon sou frappé de mort, et la certitude impunie?
LE ROI
Impunie? Vous vous trompez, duc, puisque, étant ce que je suis, je vous ai écoulé jusqu’au bout, et. puisque enfin je perds une amitié connue la vôtre.
i b DEC. touché, très-virement.
Hé bien ! sire, bissez- moi vous prouver que cette amitié vous reste entière et loyale; bissez-mui le prouver par un conseil d'ami. Sire, faites grâce à M. de Mcdiaua !
| IB ROI
Oh ! duc, ne parlons point de lui !
LE DUC
Aujourd'hui, sire, par la faute de ce jeune homme, l'étiquette de la cour a clé violée; demain, par sa mon, ce sera l'honneur mal qui sera atteint : le supplice fera croire an crime 1 Aujourd’hui, c’est un manque de respect au palais. Faites grâce, sire, ' ou demain ce sera un outrage à votre maison.
LR ROI.
Duc, il est trop tard, les ordres sont donnés.
LF. DEC..
Non, tint qu’il reste une chance d’épargner à votre nom un affront public» une tache sanglante à votre mémoire, et à vousmême, sue, un remords peut-être... Car cet enfant, bit orphe- . lin | r<*«qu'à sa naissance par cette fatalité héréditaire qui le 1 poursuit, vous l’aimiez, sire.
LB ROI
Mais tout serait inutile, due ; il est loin déjà!
LB DEC
Je le rejoindrai, et, s'il est trop tard, eh bien ! on saura du moins que vous aviez fait prdre. et on ne croira pas au crime que vous aurez pardonné ’. {Il va à la table et présente au roi un papier.) Sire, celte grâce, au nom du ciel !
LB ROI, écrivant.
ITé bien' hé bien! tenez, courez! {On entend des coups de feu.) Grand Dieu!... Alt ! vous aviez raison, due, ce sera un cruel souvenir. (Il tombe sur le fauteuil , près de la table.)
RCÈNZ ▼III.
LE DL’C . LE ROI. LA REINE, 0L1VADES et R 11' DOS. au
fond, LA DUCHESSE. — La reine et la duchesse, entourées
de leurs femmes, se tiennent sur le seuil de leurs apparle-
ntenls.
OLIVAIES.
Sire, au sortir du palais, la voilure du comte de Mediana a été attaquée par des ennemis inconnus, ci percée de plusieurs coups de feu.
la reine, bas.
0 mon Dieu !
I.E roi
Je vous l’avais dit, duc, c’était inp lard!
.LB DEC, (i Riubos.
El) bien ! capitaine, mes ordre» !
ru nos.
Exécutés, monsieur le duc.
i.o M'C, fait un mouvement de joie.
Votre Majesté me pardonnera-t-elle d'avoir prévu sa clémence? Par mon ordre, >e capitaine Uiuho* a laissé échapper son prisonnier : M. de Mediana est maint* nanl sur la roule de France, dans ma voilure (La reine regarde Atb uqttrrquc avec reconnaissance. — La reine et la duchesse descendent la scène. Olivares et Riubos restent au second plan.)
LA Roi, allant ri Riubos.
Capitaine, vous’avez bien b il d'obéir à voire chef militaire.
LK DEC
Et maintenant. Votre Majesté me perroel-cllc d'aller porter au comte sa grâce, et de saisir celle occasion de faire voir b France à la duchesse? (Il va près d'elle à droite )
LE ROI
Vous me quittez, doc? c’e>i voire vengeance! ( A Olivares.) Monsieur le ministre, depuis huit jours, vous nous cachiez la perle du Portugal; nous vous remercions de vos services. Don Riubos, vous t'omniaiidcrcz l’e&Lorle qui reconduira demain le comte-duc jusqu'à sa terri; d'Olivares.
OLIVARES.
Sire ! (Le roi lui fait un signe, if rorf.)
te Roi, prenant ta main de la reine.
Madame, n 'oubliez pas que vous aurez à r mercier le duc d'AU.uqucrquc pour vous cl pour moi. (Ils sortent. J
LA M'EU ESSE
M’c\pliquerez-vous enlin, monsieur, ce qu’il y a sous tout co | mystère ?
le Dl’C, prenant la main de la duchesse.
Il va, duchesse, que les vidants ne respect* ni rien : je m'é- ! tais borné, moi, à tenir le roi en échec, cl il parait queM.dc Mrtli. ita l’a but uial,(//< sortent, ta duchesse an bras de son mari. 1 — Le v'.-lcau tombe
FIN. ” r*ri*. — Ijp. Mot» «l Camp., m Aux ut, M.
U°- d’ Invent-, j 4 2 2 . .
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DISTRIBUTION DE 11 PltCII
MATI1UR1N, mllitHMr . . . M Lamaohi.
ROSE 14*- Alici Oit.
LOLÜ1TE, (errante de Maihnrin. . ...... Ejtueb.
pAvanm, piritooei.
Le théâtre représente an grand hangar de ferme , donnant sur la campagne et fermé nu fond par une palissade à hauteur d'homme, •u milieu de laquelle est mie grande porte qui reste toujours ouverte. •- A droite , premier plan , une porte. — Au deuxième plan, une grande cheminée rustique, où il y a du feu. — > A gauelie, deux portes au premier et au deuxième plans. — A droite, presque au milieu, une table sur laquelle il y a un registre, papier, plumes et enrre, une pipe et une blague. — Chaises grossières. — Dans la cheminée, un petit balai de plumes.
SCÈNE I
LOLOTTE, MAT1IIW.
(Au lever du rideau , Lolotte balaie arec un balai de bouleau.
Malhurin , assis devant la table, écrit sur le registre.) matiii'IUS, en manches de chemise bise, pantalon de toile bleue, rayé et usé; gilet usé aussi >t très-court ; bonnet de coton trèshaut , et gros sabots avec de la paille dedans.
Trente cl trois, trente-trois... et soixante...
M) LOTTE. Chetnise bise , corsage de coton bleu, jupe de b are à raies noires et gnses , tablier de colonnade bleue, bas bleus et
oros sabots, bonnet normand. — Ce costume doit Jtre /rM- grossier et très-lourd , pour faire contraste avec celui de Rose. — Elle s'arrête de balayer.
Not’ maître...
NATtlCRI.V.
Tais-loi... (Ecrivant.) Et soixante. . quatre-vingt-treizo...
LOLOTTE
Oui, not’ mattre. ( Elle continue à balayer.)
u wilir.l.N, écrivant toujours.
Qualrc-vingl-lrei/u cl vingt-deux sous, ça fait quatre-vingtquatorze livres deux sous.
LOLOTTE , s'arrêtant encore.
Not’ maître?
UATUUni.T.
Mais lais- toi donc?...
LOLOTTE
Oui, nul’ maître. (Elle se remet a balayer et gagne la droite.) MATlIUltIN, continuant à écrire.
Quatre-vingt-quatorze livres deux sous et trois mille, font... (C/irnhant.) loin... font... aUl... trois mille quatre-vingt-quatorze livres deux sous.
MA.M ZELL’ ROSE
j.olotte , s'arrêtant encore et descendant à droite
Pas vrai qu’ Gênais est un fort homme?
MATHCRIN , criant.
Oui!..: »’
LOLOTTE. I
Il doit être plus fort que vous.
math crin , criant.
Oui!...
LOLOTTE
Et pus forL aussi que...
matiicrin, comptant.
Quatre bœufs, douze cochons...
LOLOTTE, étonnée et croyant que hfalhurin lui répond.
Hein ?
matii crin , continuant.
Quarante poules... ( Lolotte continue a balayer en repassant à gauche.) sans compter la maison qui vaut ben... Non... gi... allons !... Elle vaut ça... pas vrai, Lolotte ?
lolotte , s'arrêtant et descendant à gauche.
Ahl j’ gavons pas, moi... je n' savons compter qu’ jusqu’à dix-huit.
UATHURIN.
Grosse bétc, va ! (fl ferme son registre.) Que qu* tu m’ voulais tantôt?...
• LOLOTTE
J’ voulions vous demander combien qu’y faut d’ sous peur faire trente pistolets...
MATIICRIN.
Pour faire trente pistolcs?... il faut... ( Il compte tout bas.) et jo retiens n’un... Mais, puisque tu n’ sais compter qu’ jusqu’à dix-huit... El puis, pourquoi qu’ tu me demandes ça?
LOLOTTE
C est rapport à Chicotin...
MATIICRIN.
Rapport à Chicotin ?
LOLOTTE
Oui... Gervais est un fort homme... Mais Chicotin, qu'est nourrisscur, m’a dit l’aut* jour que si j’ avions seulement trente pistoles, qu’y m’épouserait tout il’ go.
MATHCRIN.
Tout d’ go?
lolotte, appuyant.
Tout d’ go !... Les ons-jc, les trente pistolcs?
MATiii’RiN , r’oMtTnni son registre et lisant.
Toi?... t’as neuf francs dix sous; plus, douze francs do la Saint-Martin d’hiver... ça fait vingt et un franc* dix sous-, sur lesquels tu me redois trois fianes pour un bonnet des dimanches. Qui de vingt et un francs dix sous paie trois, reste dix-huit francs dix sous .. Mettons dix-huit francs pour ne pas t’embrouiller. [Il referme son registre . se lève et range, ra table à droite, de maniéré cependant à ce qu'on puisse passer entre la table et le mur.)
LOLOTTE
Merci , not’ maltro.
MATIICRIN.
Il n’y a pas de quoi.
LOLOTTE
Croyez-vous que Chicotin s’en contentera?
MATIICRIN
S’il est béte, il s’en contentera.
LOLOTTE
Ah ! ben, alors, j’vas dire c’que j'ai à Gervais. qu’est l’double de force do Chicotin... mais ben sûr, j'ons pas ant’ chose ?
MATIICRIN.
Si !... T'as encore deux canarda et un veau, que j* lai promis pour ta corbeille.
LOLOTTE
H y a un veau ?... ( Allant reporter son balai au fond, àga><~ che, contre la palissade. ) Alors j’ vaa trouver Chicotin... vous voulez ben, dites?...
MATIICRIN.
Oui, godiche, mais lâche do ne pas être longue.
Air : .Y# railles pat la garde citoyenne.
Allon*. n-t-cn four revenir pin» r te ;
A lun rninnr qo» timi «oii bien ranjié:
Aine a ion fré. mai* auriune, ma prtKc,
Qu Moo travail ne toit puiat néj i a c
ENSEMBLE
MATIICRIN.
ÔUoM, etc.
SCÈNE II
MATIICRIN, seul, regardant sortir Lolotte.
MATIICRIN.
Va, grosse sans cœur !... grosse avaricieuse !... ( Revena it en scène. ) Au fait, faut pas que j’ parle tant... moi aussi, on dit que j’ suis un avare, un ladre, un fessemathieu... que j’ couperais un liard en quatre.... Eh ben ! oui, nâ... et en huit, et en trente deux mille !... «t en encore pus que ça, si ça so pouvait... mais c’est pas pour moi que j’amasse, c’est pour elle !... (Comme s'adressant à quelqu'un. ) Vous connaissez Itosc. M. le maire!... vous savez, la petite Rose, qu’était si pauvre et si gentille !... Rose, qu'est partie; y a trois ans, pour Paris, avec madame de Simiane?... fetbenl j’ l’aime, moi. Rose; et elle m’aime aussi... cl i’ l’attend*... et j’ veux, quand elle reviendra, qu’elle trouve ou pain sur la planche !... Et v ia pourquoi, depuis trois ans, j'ai trimé, j’ai bûché, j’ai sué comme un mouchique !... Ah! il y avait des jours où c’ que le cœur m’ manquait... mais quand j* sentais la faignanlise qui me prenait au collet, j’ pensais a Rose, et alors l'amour me donnait des bras et du courage !
Air: Pour roui aimer, mam' telle Varie.
Ce» 1 le aouvetiir de ma p'tite Ro*e,
Oui ma (ont irai, qni m' donne du «rur l El, da«i* l'église, il n'r a qu'une chose Qu'eu priant, ^demande au Scigncer I bonh 'Uf de Rot-,
SCENE III
MATI1URIN, LOLOTTE.
LOLOTTE, aeeouranl par le fond à gauche. , • * Not’ maître!... not’ maître!... en v’iù ben d’une autre, allez... rnanvzeir Rose...
MATHCRIN.
Roso?... Eb ben?...
LOLOTTE
Mam’zeU’ Rose, dont qu’ vous parlez tooioursl...
matiicrin. vivement.
Après ?...
On a doses nouvelles !
matiicrin. de mémo*
Que nouvelles?...
lolotte.
D’vinez !
MATIICRIN
Elle est malade !...
LOLOTTE
Malade?... Ah 1 bon, oui !...
MATIICRIN
Mais dis donc c’ que tu sais, alors !...
lolotte.
Voilà. Comme j' m'en allions barguignant entre Gervais et Chicotin, j’ons avisé Grabuge, le postillon, qui m’a déguisé la chose... Etes- vous l'y content, à cT heure?... (Eïfc remonte.) matiicrin, la ramenant.
Mais, satanée pie, tu ne m«s encore dit que des balivernes... tu ne sais donc pas que j’ bous et que j* vas... (Il la menace.) lolotte, reculant.
Et ben 1 quoi !... elle arrive avec sa maîtresse I MATHCRIN, Suffoqué.
Elle arrive?
Elle arrive!
LOLOTTE
Rose?
Rose I...
matiicrin.
LOLOTTE
MATHCRIN
Avec madame de Simiane?
LOLOTTE
Avec madame de Sùnilanel (Elle remanie.)
WAM ZELL ROSE.
u.iTiirr.iN.
Elle arrive !...j’ va* la revoir I... j’vasl... c’est pas dieu «tssible... ra serait trop beau !... c’e»t pas vrai... je dors!... .uloltc I... mords-moi !...
lolotte. redescendant.
PlaSl-il ?...
MATIICRIN.
Mords-moi... ouf te griffe I...
LOLOTTE
i' vas vous mordre, nol’ maître !... (Elle lui mord la main.) MATiiLT.iN, criant.
Ale!... cré nom!... (Passant à droite. ) Décidément, je n’ dors pas... merci, Lolotte!...
LOLOTTE
A vol’ service
MATftCMN, marchant à grandi t pas.
A c’tte heure, j’ cours-au chapeau... donne moi mon château...
LOLOTTE
Vol’ château?...
li.vTin niN, criant.
Mon cltapcau!.**
LOLOTTE
J’ cours au chapeau !... donne moi mon château !... ( A part. ) 1) a un coup d’ marteau!... (Haut.) Pourquoi faire, vol’ chapeau?...
MAT 11 (HUN
Mais, pour aller au château, margotl lolotte.
Puisque mam’zcH’Rose vient ici !...
Elle vient?...
MWIICRIN.
lolotte.
Eh oui! c'est-y pas dimanche?,., on danse; elle a demandé à venir à la fêle. Et puis, faut qu’elle aille à l’auberge, pour recevoir les épaquets a’ sa maîtresse. (Elle remonte.) matiicrix, passant à gauche.
La fête?... des paquets?... c’est pour moi qu’elle vient... c’est pour... J' vas au devant...
lolotte, an fond, regardant vers la gauche.
Ah ! vous n’irez pas loin... car m’est avis qu’la v’ià. MATIICRIN.
La v’Iàl... allons, bon!... v’Ia mes jambes qu’ont l’mal de mer!... Lolotte!... (Lolotte oient à lui.) Cale-moi... j’ vas tomber... ( Lolotte le soutient.)
SCÈNE IV
LOLOTTE, MATHURIN , ROSE; Paysans et paysannes au fond.
(Ru se parait au fond, venant de la gauche ; elle est «n toilette élégante de femme Je chambre : robe de soie rose à raies, tablier de taffetas noir, bonnet t res-coquet. — Elle e-4 entourée de paysans et paysannes qui semblent admirer sa mise.)
ENSEMBLE
Air Je Roger Uonttmi.
LOLOTTE ET LE CIIOLIR
Oui , I» «mû de retour J Quel frai» viMgu El quel corsage t Elle eat , jarni! faite au Urttr t Montrant . Mathurin -)
Il e‘ra , ma foi ,
Muj heureux qa'un roi i
, MATIICRIN.
Oui , la voici de retenr t Qui frais rl*a*o El quel corsage !
Elle Ht , jarni ! fait<i au tourl Et j’ foi,
Pic* heureux qu'au roi!
ROSE
Oui, me voici de retour Han* le village De mon jeune Ar*.
Mai», je voudrai», à mon tour,
Savoir de quoi Mail tout cet émoi.
(Les paysans et paysannes s'éloignent par le fond à droite. — Rose entre en scène.)
M AI HIJIMN.
Rose!... ma petite Rose, te vTà donc enünl... (Il lui *t t» au cou. )
ROSE, se dégageant.
Eh bien! qu’cst-co qu’il vous prend donc, monsieur?
( Lolotte remonte ci passe à droite, en admirant la toilette tù Rote.)
math crin , interdit,
C’qui m’prcnd?... (Après un temps.) Ah! j’y suis, t'e6t une fille sage et honnête, et lu n’voux rien donner'avanl la noce... mais d’vant Lolotte... (// veut rembrasser.)
nose, reculant.
La noce!... De quelle noce voulez-vous parler?
MATIICRIN.
Pardi ! c’est pas d* celle de not’ chien avec not’ chatte !.- mais d’là nôtre, ma p’tile Rosinettcl... Est-elle gentille, donc!.., (Il veut l'embrasser.)
rose, le repoussant.
Ah ! mais je vais me fâcher, à la fin.
MATIICRIN.
Tu vas to...
lolotte, à f>art, dévorant Rose des yeux.
Elle a de rudes effets.
MATHvnnr.
Tiens, Rose, tu m’fais d’ la peine... Qu’est -ce que t'as après moi?
ROSE
Je n'ai rien, M. Malhurin.
MATIICRIX
M. Mathurin?... { Lolotte repasse à gauche, toujours en regardant Rose.)
ROSE
Mais on peut se dire bonjour, sans so colleter... c’est mauvais genre, mon ami.
MATIICRIN.
Mauvais genre?... Qué au’ c’est qu’ça?... Voyons, Rose, lu rti’as pris pour un autre, cWsâr... j’suis l’n ami, ton fiancé. Ion gros p’tit loulou... c’est moi, me v’UI (Il se pose devant elle.)
ROSE
Mon Dieu' monsieur, je vous vois bien... mais cessez do me tutoyer, jo vous prie, ça ne so fait pas... une jeune fille doit tenir son quant à soi.
MATIICRIN.
Moi, ne plus te tutoyer?... vovons, c’est une épreuve, pas* vrai?... tu voulais rire un brin?... Eh bon! j’ai compris la frime... j’en ai ri... (Il rit.) Mais à e' le heure, c’est pour do vrai, et j’ vas t’embrasser. (Il veut rembrasser.)
rose, le repoussant encore.
Mais, monsieur, vous me comptomellez!... Vous êtes d'uno familiarité!... j’eu ai le rouge au visage]...
MATIICRIN.
Hein?... tu rougis do moi?... cré nom de nom!
LOLOTTE, à Mathurin.
Dites donc... elle n’a pas Pair aisé, vot’ bonne amiol...
ROSE
Et vous m'exposez aux propos do celle paysanne... cela manquait.
• lolotte, la menaçant.
Paysanne!... ditea-donc , vous!... (Jfafhurift Ta retient. — .1 part.) (Test égal... elle a do rudes effets!...
MATIICRIN, à jtart.
J’y comprends pus rien... on me l’a changée, ben sûr. (Haut, et allant frapper sur r épaule de Rose, qui lui tourne le dos, comme on frappe à une porte.) Ro 0 e, c’est-y loi?... dis?
( Lolotte remonte cl passe à droite .)
ROSE, se retournant.
Eh! % monsieur, vous êtes fou!...
MATIIURIN.
Je suis fou!
Air de fa /loir rf dri bottrt.
El> I ont, vrnunrnt, cY»l I» île U MU...
SI le b**xrd, quand eimtéliitns enfant»,
Nota réunit au mutin de U vie ,
Ainsi que nous tout change avec le t-mj*.
Car, dan» «a courte. Il eofMtd, il cutraioo Bien des projet», Ucn Je» rêves p? rdus...
Le souvenir j jf fui» nous les ran»< u« ..
Mai» la raison r.e les retondait [■ ■». (Atl.)
(Elle remonte et passe à gauche.)
MATIICRIN.*
Il n’es», pas dieu possible ... je dors encorel... (A Lolotte.) Lolotte, moitU-uioi!... non, au fait, tu mords trop fort!... (Pas-
MAM'ZELL* ROSE
à droite.) Fiche-moi le camp!... c'est toi qui la gêne. (Rose s'assied .)
LOLOTTE
Oh! j'crois qu’ nous sommes deux qui la gênent!...
liTimn.
Sacrnrr ?...
LOLOTTE, à Rose.
Pas vrai , mam’zeJl l... (Elle tort eu courant, par le fond, à droite.)
SCÈNE V
ROSE, MATIIüRIN.
mathurin, revenant à Rose.
Rose!... (Se reprenant sur un mouvement de Rose.) MauTzoH' Rose... il faut que j’ vous parle!
rose.
A la bonne beore... mais, soyez bref, j'ai affaire à l'auberge d'à côté.
MATHURIN
Rose, qu’csl-co que jo vous ai fait?
ROSE
liais rien... quoique votre conduite, vos manières... enfin, n‘en parlons plus ... on ne peut pas se changer...
mathurin.
Oh! si on le peut, et jo Pvois ben... niais, alors, comment avez-vous oublié vos promesses et les idées qu’j’avions si ben dorloltées ensemble?
ROSE
l'avions!.. . quel langage!... Quoi! (5c /étant.) Vous pensez encore à ces folies?
matii crin.
Des idées qui m'ont fait travailler trois ans comme une haridelle , et qui m’ont fait trouver le travail léger... appeler ça des folies!... nom d’un chien!
rose.
Encore?... vous no pouvez doue ouvrir la bouche sans jurer?...
UATItlRtN.
Pas jurer, quand j’eulonds d'ees choses-làl... quand j’a amassé pour vous tout ce que j’ai!... car je vous aimais dru, allez 1
rose, à part.
Pauvre garçon 1
MATIIÜRIN.
Et, si je m’ suis donné tant d’ mal, c'était pour vous... Pour qui la maison?... et tout c 1 qu’il y a dedans?..,
ROSE
Vos affaires ont donc prospéré ?
MATIIÜRIN.
Si elles ont prospéré ?... (ouerant la parle de droite.) Regardez donc par ici !... (.4f/unt ouvrir la porte de (fauche, drwxieme plan.) Et encore par là!... (outrant celle du premier plan.) Et encore par là!... (Revenant à Rose.) Regardez partout!;..
Air des Btrufs (Pierre Oapont).
J’ai quatre teruf» <J««» non étahfe ;
J’ai crut *u cOtonZicr ;
i’ pmi mt-ltr" Uomc aaaietl'a Mrn tatlo ;
J ai ma bai*e*cnor plrtn 1 de remit» j J'ai du Mdaupevbc «m javelle ;
J'ai dm cochon*, canota un «rlgneur Mail tout ce qa: j'ai n>Ti.i p«a , mam’*?lle,
Tout ce que pour viw* j'avai* ilau l'cceux !
Car pigeon* et vufcilk'*.
Mon bté. mon foin, ma paille.
Ne* for. ne.» mi, n.c» futaille»,
Oui, j’anraû airaé raient I.t* rmr briller...
Que du voir pleurer Vo» jent.
ROSE
Oui c'est très-joli... mais..: ça sent le fumiez
MATHURIN
Ah! ça sent le... Vous n’ trouviez pas qu’ça sentait Tfumier, quand tu n»’ jurais... car ça m'embête que coud mo forciez à te dire tome, quand j'ai envie de vous dire tu !... (S’asseyant à gauche.) Cré nom du nom de nom de nom]...
ROSE
C’est quo vous n’avez pi3 'Posage... mais que voulez- vous ?...
j’étais alors une enfant. Depuis, j’ai vu le monde... ma mattresse on recevait beaucoup... et vous comprenez quo mes idées ont changé.
Air : Ce qu’il me faut , d moi.
Go que j’alnao , à prfernl , cVat un air coma» ft faül Une Utile *léys»nt* , une tonne tournure ,
Vue voit douce et tend», une pâle figure ,
U rui main bien gjutdc , ue habit ain* défaut».
Oat le parfum qu'au veut jrtic la chcrctare,
Co flirt de retour* , une 6u« <liao»iurtr...
Cor j’oi changé de goût » ..
Lu tort I j ° ,â *
Pour tout!
Oui , pour loull...
mathurin.
C’est le coeur qui a changé... Ainsi, vous ne m'aimez phi.;*
ROSE
Oh si I... beaucoup... (Mcnvement de Mathurin.) do bonne amitié !...
MATlitiRin, se levant.
Mais qu’est-co que j’ai donc perdu depuis ce temps là? qu'est-cc qui me manque ?
ROSE
Il le demande !... Mais, mon pauvre garçon, regardez-vous donc I
MATtlLIilH.
Eh bon ?...
ROSE
Commo vous voilà fait!...
MATIIÜRIN.
le n’ suis pas ben fait, moi?... j'ai des z’hanches comme une princesse.
De gros pieds, de grosses mains 1...
MATIIÜRIN.
Des grosses... elles n'ont pas eu le temps de dégrossir a n métier que je leur ai fait faire, pour vous amasser du bien ! ROSE.
Je ne dis pas... mais c’est laid... et cctlc tenue, cette tournure... (Elle remonte à gauche.)
mathurin, passant à droite.
Que qu’ c’est qu’ tout ça, bon dieu?
ROSE
Et puis vous sentez le tabac à faire mal!..,
MATIIÜRIN.
Fh ben ! c’cst donc d’ la poison, l' tabac ?...
- ROSE
Non... mais son odeur jointo à celle do l’étable...
MATItURlH.
Nom d’une pipe!...
ROSE
Et puis, vous parlez mal... Enfin, trop de distance nous s6-
F arc... car vous devez bien voir vous-même que vous n’avez air que d'un paysan 1...
MATIll'RIN.
Comment qu’ vous dites?...
Air prècfdmt.
Coque Je trouve 00 vu**, cV*» un air cm; ramé,
Un ùurribic patoia, un« (aille difforme ;
C'eatus pkil de géant, cV*t une num éno'KX*,
Toujnerj le même babil pour ITi.t*» *1 |1 M ,
Vue» porter Jo* rabot*, un gilet >i'iin grand âga,
Un toi; nui qui rraannSlo aucUxbcr Un village 1...
Il faut changer de goét ) ..
Eatoalt \
Ponr tout I Oui, po«r lont !
MATiiLRiN, avec colère.
Sacrebleu!... Eh ben! oui, je suis ua paysan, et qui vaut mieux clans son petit doigt que toutes les poupées d : vot’ Paris, qu'ont pus d’ pommade sur la této que d’boiméteto doua cœur I...
ROSE
Monsieur Mathurin !...
MATIIÜRIN.
Madame la marquise I.'..
ROSE
Air ilu Juo <!e ta Fausse itagie,
Vot'à noniiunr «n colère] ,**
RIAM ZEI.L* «OSE.
MATnrniN.
UolM ij.u miiUme ,
ROSE
Thii tir I tob» t oui ea'WMca.
MATHURIN
fCoa , plu» jf tom foni'derF...
ROSB, riant,
IMft» TOUT (DF (ontidFTCZ !
MATIIURIN.
Tayn-TAui, li grandi! dame I C 4 fait piti# , «tir mon Ame, 1>b Tolr faire Uni d'ratwrni !
LOLOTte.
Oh!...
UATlti’MN, revenant.
Tu n’es pas hideuse... mais l’es laide!... ( fausse sortie.)
Oh!...
Matticrin, reirnani.
Tu n’os pas laide... mais tji n’es qu’une domestique !...'
(71 sort par te deuxième plan, à gauche, dont la porte reste ouverte .)
SCÈNE VI
ROSE
Je B^rit* Totre MAne l.n lie *oo» arfniiaei p««;
Car il fjoi n'a tolr pu .rime l’iw- dissimuler «1 Gamme A l'aspect de Uni d'apjma
C’en du délire !... [frr.)
MATIIUIUN.
foui bi* f.it s ben rire! [ter.)
rose, riant.
Ahl ab J ab ! je ne pui« dire CoaiMen toa air* août «musanla !
mathurin, se moquant d’elle.
AA ! «h ! ab ! tout c’ «joe j' pui* dire ,
CV*I qe* tou* b'A'* p.i» iIjfj •orixiri «eut!
(Jlose sort par le fond, à droite.)
SCENE VI
MATHURIN, seul.
(Il fait <T abord une allée et venue sur le théâtre en marchant à grands pas et sans rien dire.)
Eh ben ? en vTà un retour et un accueil !... qu’est-ce qu’aurait cm ça ?... t Frappant sur la table.) Nom d'un chien I... nulle tonnerres I... (Il s'assied sur le bord de ta table.) Kchignetoi donc, paysan I... mange-toi donc le corps et Timel... v’Ià c que ça rapporte, paysan!... Mijaurée I... val... (Se levant.) Mais n’ crois pas nu'on pleure pour loi, val... Ah ben ! ah ben ! nous yoirons !... (Il ru au fond et parle à la canlonnade du cAti par ou est sortie Ilose.) mes habits?... mais j’en ai des habits!... j en ai p tétro pus que toi, des habits I... et je les mettrai!... et tous les jours encore !... (/tcrmcint en scène.) Aies mains?... tu les voiras, mes mains, quand je me les aurai lavées... avec du son i... Et mon langage?... Do quoi» mon langage?... Est-ce que je n’ savons pas parler quand j’ voulons, moi?... pi>qu’elle va a c le fête, j'irons itout... et j' serons beau, et j’ parlerons, ^ et j danserons, et j’aurons des tournures, comme elle dit!... et pt-étro qu’a lors elle revoudra d’ moi... mais, bernique !... j vas changer d’ tout.
Air : lio.naner Je J teph.
J* TW ml renne fuiti- ilunii* •,
J’sasaseUr’ mon pu* beau p»nia!on ;
J* raa metlr’ ma rcdingniiF grise,
Qu< ni’ donne l’air d un la» u* luron,
Le gilet jauno de mou prre.
Son parapluie et (.ncbapniu...
Enfin «oui c' qu'eat danj jikhi TCtliaira J* T«a r mrtireairr ei»i, pour dire ; lut beau !
Tout c* que j' pnatol' dans m .t» «cfitrire, i‘ toui r meirr' tur niui, pour dire plus bran !
MATHURIN, LOLOTTE
LOLOTTE, orrii'onf par le fond, à gauche, et rencontrant au fond Mathurin qui remontait.
Eh ben, not’ maître I et mam’zeU' Rose?
u.tTHLT.i.N, avec colère.
Mam’zelP Rose, c’est une marionnette!... cl toi aussi !..
LOLOTTE
Mais, not’ maître... '
mathurin, se c Amant.
Non, au fait... Çest une bonne lille, toi!... (Il lui donne une grosse tape sur répaule.) c'est pas toi qu'aurais eu des vicissitudes pareilles !... si je n’ mo retenais pas, j’ l’embrasserais...
A11 , lolotte, rianl d'un gros rire.
Oh! oh! oh!..,
mathurin.
Nais j’ me retiens, parce que tu n’es qu’une domestique!... et puis t.es laide!... (Fausse sortie.)
LOLOTTE, puis ROSE.
lolotte, seule.
Hou!... quel ours que ça fait ... et dire qu'v faut servir un pareil loup garou!... madame do .Simi/anr, chez qui qu’est mam’zelP Rose, à la bonne heure !... En v’Ià l’une maison !... rien à faire!... toujours à Paris!... et d’ l’effet* !... oh! qué z’effets on doit faire avec des efTets ai bien faits!... Si Gervais n’est pas myope, et si Chicotin n’est pas louchard, j’ la valons pourtant ben c’io petite Rose!..,
rose, entrant par le fond, à droite, à elle-même.*
Allons, au bout du compte, c'est moi qui l’ai blessé la première...
lolotte, voyant Rose, à part.
Tiens ! la r'voilû !
rose, à elle-même.
* Quelques paroles do réconciliation, nous nous quitterons bons amis, et je retournerai plus tranquille au château. (A Lolotte.) Mathurin n’est pas là?...
lolotte.
Non, mam’zclle. (Désignant h gauche.) Il est rentré pus rageur qu’un chien d’ berger.
lolotte.
C’est rapport à vous qu’il est oommo ça.
ROSE
Ouille pauvre garçon e3t aux cent coups; je lui ai dit un pim crûment des vérités, cl il aura compris qu’il fallait renoncer a ses prétentions.
lolotte, regardant la robe de Rose.
Dites donc, mam’selle, une robe comme ça, comben que ça peut valoir, sans vous commander?...
nosE.
Oh ! pas grand’ chose... quatre ou cinq francs le mètre... lolotte.
Le maître?... Ah I c'est pas 1’ mien, qui me donnerai l des robes pareilles !...
MATtitmiK, en dehors .
Lolotte I...
De quoi...
lolotte.
mathurin, en dehors.
Apporte-moi un miroir !
LOLOTTE, étonnée.
Un miroir?... (A Rose.) Y’ en a pas ici.
rose, riant.
Vraiment?...
mathurin. en dehors.
El du son... pour mo lawre les mains...
Du son?...
LOLOTTE
MATHURIN
Et de la pommade I beaucoup d’ pommade 1
LOLOTTE
D’ la pommade I... qué qu’ ça veut dire?... j’ vas lui porter une chandelle !... (Lite remonte et vouant entrer Mathurin.) Ah! le v’Ià I...
LOLOTTE, MATHURIN, ROSE
entre par le deuxieme plan à gauche : — Il est dans tous ses atours, tenue très- prétentieuse et tres-ridicule de villageois endimanché : — Pantalon a raies noires et lie de vin, gilet jaune à grandes fleurs très-long, redingotte grise à la pro-
MAMZELL’ ROSE
prtétaire, gros soutins laces, eravatte blanche à gros pois bleus,
chapeau tromblon, gants de colon blanc, grand col de chemise. On fc v
ja'tot volumineux. — U tient a la main un grand parapluie
nu 9') Et i'en
matiiirin, a part, en vouant Rote. j'étais n«
C'csl elle !... n’ayons pas l’air... tu vas voir ça... tu vas voir lors, j’ n Ça... extrèmer
ROSE, riant , à part. remonte
Qu’esl-ce que c’est que ça?... d’ tantôt.
matiiihi.n, à Lolotte, en cherchant à se donner un genre.
Eh beu obéit-on ici, quand est-ce que j’ordonne?... . Mais, ï
Oh I vous êtes fièrement brave comme ça, not’ maître 1 , V01
On le voit bien...
MATiitniN, redescendant.
Et jeu ai eu quatre rommo ça pour dix francs... IA <mrt l jetais pas factiud' l’éclabousser un peu, moil... (//oui.) ^our “Jl* 111 c ", va5 . f f‘ r “ t»*» au café... j' suis content !... j’ suis extrêmement gai.’... je crois que j’ vas faire dos folios'. jnj^ef aerrteum,.) Adieu, mam'zell’ Uose... sans rancuuo u tantôt... (.!iyc tristesse) c était pour rire...
ROSE, faisant un jais vert lai.
. Mais, Mathurin...
Mo semble que tu pourrais dire môsieur, sans t’écorcher la louclte?...
# r lolotte, étonnée.
La (oueltul
ROSE
d °«j r allez-vous, Mathurin ?... vous voilà paré comme une
MATIIIRIN.
Ah I c’est vous, mam’zelle...
ROSE, avec embarras.
Oui... je vendis... parccque, co matin...
mathurin, l'interrompant.
Ça va bien?... moi, pareillement... j’ui l’honneur... asseyiezvous, si vous voulez... sans vous commander.
rose, riant à part.
Il est superbe 1...
lolotte, à Mathurin.
Sur quoi qu’vous avez donc marché?... je n’ vous ons‘ jamais vu beau comme ça !
MATHURIN
Lolotte, lu es estupide !... ou ne dit pas : jo n’ vous ons... il n’y a que les ceux qui parlent mal... (/I remonte en se donnant des airs.)
ROSE, à part.
, A ' 0U3 dérange* pas... bien des choses à Paris... j'irai P t-étro un c ces jours, à Paris... quoi qu’on n’en revienne souvent.... qu une sans cœur!...
„ ROSE , à part.
Uue sans cœurl...
MATHURIN
Æ (j,wc ,!M ) bMUCÜU P
Air: TieiUiuoHt tant r,grrlt.
Vi»* IbJoï f j' Irwtle p’u» |
J «n on »*s faire U noce,
Kl n ■ Qiiuiaer ua'txjMr, an «r*l Crom !
Cittin. 1 roetj* Mirai, l'rrn-Jr’ le* *irt <t« l'art* ;
Tou* lc« junra.je ««m jfn* J M Port.) Je MO ten* la mort tliu l'iou.
J, r ?, rU •„ ,mu ': > Oui. j’irai à Paris !... j’irai voir le jardin jar.I.a du, plantes, cl... la IVnte-ÿainl Déniai... (Lmhutre nul re,,ren ,1 U refmi» In. -fart. — ilalhurin tort P M lc fond <*- gauche, en ouvrant son parapluie ).
SCft NE X.
LOI.OTTE, ROSE
LOLOTTE, au fond, regardant sortir Mathurin.
Il s’en va en se dandinant comme un peuplier}... Mais tous les chiens du village vont courir après lui I... ( Hntacmd ni.) UUO c est donc béte uti navsun nui vont fnir.» l„ .
Il est plus ridicule que jamais! (liant) monsieur Mathurin, Q u ? C'e^donc béte un paysan qui veut fairo lo môaieu... pas je vous sais gré des cfTorts que vous avez faits pour inc plaire... VIa1 ’ raara ze ^
mathurin, redescendant.
Moi? mais non. mamz’elP, mais non... c’est pus pour vous, si vous m’avez vu tantôt en... négligé, c’était lisUme de prendre l’air chez moi, en robe de chancre... mais, à c’tte heure, je veux tenir mon quant a soi, et je m’en vais se promener, comme il convient a un queuq’un do parfaitement calé. (Il se pose.) #
ROSE, riant, à part.
C’est une vraie caricature I
mathurin,
Lolotte, viens donner /.'un fion à ma cravatte. (Lolotte s'appntche lourdement.) Q 116 dégaine! que’ tournure quo t’aslf.. mais on ne peut se changer; et quand on n’a pas d'usage...
De quoi ?...
MATHURIN
C’est comme la tenue... mais r'garde-toi donc, comme te v’Ia faite!... des gros pieds... des grosses mains... ot puis, tu sens l’ail... enfin F tu n’as l’air que d’une paysanne I...
LOLOTTE
Ah ! mais, dites donc, vous!...
MATHURIN
Tais ton bec!... jo n’ veux mis que ma valetaille prenne avec moi des fimiliaretés !... trop de di-iame nous sépare * lolotte, d part.
Oh! mais, il m’embête à la fin I...
MATHURIN
Arrange-moi ma cravate. (U sascied à gauche.)
LOLOTTE, obéissant.
Mais elle est trop serrée, vol’ cravate... vous allez étrangler... vous êtes déjà bleu comme un geait...
MATHURIN
Oui, ça gêne.... mais c’est pus fignolera... va.ea y est.... (-'<■ I “ remonta.it fièrement. en fnannl tiret dé Hôte.) cesl ono cravatte qui me relient à cinquante-cinq sou*.. .
rose, rêveuse.
Il.ime I jo me figure qu'il en osl h pou près de mémo d'une paysanne qui veut faire la damo.
■l'aurions pas osé vous lo dire... Eh benl franchement , y a de çu. *
ROSE
Ah ! il y a de ça?
, lolotte.
Oh! vous, c’était pas au point de monsieur Mathurin... il est si NU, lui... (L Ile remonte vers la cheminée.)
ROsE, p issant à gauche.
Ah I il est bétel... ( Elle s'assied.)
lolotte, revenant vers Rose.
Une oie en personne naturelle!... Jugez plutôt... L’hiver dernier , j’ons évu une inondation... II v avait I’ village d’à côté suberg é... comme qui dirait sous l’eau, quoi !... Eh ben I n’a-til pas passé un jour et une nuit h courir dans un bateau, pour les v~ tirer de la, au risque do .sa neger... comme *i aue ca le regardait!... Est-il bêle, hein?... 4 '
ROSE
Jo no trouve pas.
LOLOTTE
Sans compter qu’il a toussé pondant trois semaines , à fairo danser toute la maison !... Etsavez-vouscommont qu’il a guéri son rhume?... °
LOLOTTE
A l'incendie de Vernier, il s’est tant fourré dans P fou , pour erfirrr les meubles et les gens; il a tant sué, tant sué, que son rhume l’a quitté!... Mais, c’est égal, quand c’est les affaires des autres ; laut être lieremeut béic, pour s’ faire rôtir comme ça.
rose , ic levant.
Vous appelez ça de la bêtise, mademoiselle?...
LOLOTTB. -
Damel si on disait qu’ Vernier était son ami... Mais non f... \ ernter n’y a jamais lait qu’ du mal.
MAMZELL ROSE
t rose.
Il ne lui en fera plus, au moins.
LOLOTTE
C’est vrai... c’est toujours ça d’ ga»né. Mais monsieur Matburin trouvera ben moyen do s' faire dmdonner par d'autres... c'est dans sa nature dYtro dindonnél... Tenez, à propos (T vous, par exemple... j* lui disais des fois, quand il était en nage : « Mais y a pas <f bon sens , not* maître, vous allez vous flan- « qner ono purisUL.. — Ça n’ fait rien, qu'y disait, Rose ro- « viendra pus tôt !... je l'embrasserai, et ça m' guérira d' tout. * Ab! ben oui , j‘ t’en ficho dos embrassades! Vous voyez beu qu'il est bôte a mangor d’ l'herbe!...
ROSE
Pauvre garçon 1
Vous P plaignez?... moi, pas!... Quand on est jobard et brutal, et qu'on est jobardé et brutalè, c'est ben fait!..,
ROSE
Lui, brutal?...
LOLOTTB.
Comme un manche à babil... ot si j’ pouvions aussi aller à Paris, fairo fortune...
Air de l’A rliite.
L' TÎlIag' c'en U mi»V«,
Cm la bon* «• Uni! l «np»,
I.» Maiall daa* l«a ebmnpï
Lt quand la viaitla clocha ,
L' matin a' mat à tlntar.
Sa gros*' fois me dit piucbe I Ça c’mmcnca à mVmbiMer.
Oui, «a «via, aie.
'(Elle remonte et passe à gauche .) rose , passant à droite.
Et moi, jo voudrais y rentrer... aussi bien, j’ai assez du service. Si jo me suis moquée de Malburin, k Paris, j'étais peut-étro aussi ridicule que lui... Mais je veux oublier ma folie, cl revenir au bercail, conimo on dit.
Air précédent.
Au village avril donne
Sa» Bear*. .Juin, m boiuom...
&-» ceadangM l'naUuaoe ;
El lliim i» chanson».
Du cUxhrr de IV* lu»
Qui dm ton* rtfrrillrr,
El da ta fl éche «riae J' commence à » 'ennuyer.
Oui, do ou TieiUa *IC.
LOLOTTE
Mais, alors, vous quitteriez vot' maîtresse?
ROSE
Apparemment.
LOLOTTE
Oh! mam’zclP, si c’était un effet d’ vol' part?...
rose.
Do vouâ recommander?... je ne demande pas mieux... voulez-vous une lettre pour elle?...
LOLOTTE
Une lettre on écriture?
Rien n’est plus facile. ( Elle se met à la table et écrit.)
LOLOTTE
Et j’ s’rais femme de chambre?... Elle voudrait ben d’uno villageoise?...
nosB, écrivant.
Comme je l'étais, quand elle m'a priso.
LOLOTTE, sautant de joie
Mil queue bombance!... ( Allant au fond et criant .) Ronsoir, Gervais I... bonne nuit, Chicotin!... dormez ben... et moi aussi, (Retenant près de Rose.) Ecrivez ben gros, matn'zell'... Uui! tuais j’y pense... j' peux pas m’ présenter fagotée comme ça... si, tant seulement, pisquo vous êtes si bonne, vous vouliez m' prêter...
rose, qui a plié sa lettre, l’a laissée sur la table, et s'eM levée. Une robe ?... volontiers... celle-ci, si vous voulez. (Elle retire son tablier et degraffe sa robe.)
LOLOTTE
Vrai? mais vous?...
ROSE
Vous me prêterez une des vôtres. (EU; retire sa rob;.)
LOLOTTE, retirant son tablier oison corsage.
J* vas vou chercher ma p-usMIe... celle en coton, oùs ou'r
no* llpur* nt rlivj av irru / pii . 1 . , „ «
a îles Heure et des arbres drajui. ~<ElUpr"\d bTrüïr delü^e).
B !... (Elle surt par ta porte itu deu-
üh! jo ne me sens pas d’aise !... io»e wri par i a porte tlu rtettx, eme plan à gauche, on emportant son corsage, son tablier et la robe de Rose.)
rose, seule, en robe de dessous.
Je mo sens toute joyeuse d’avoir quitté ces habits, qui m'ont rendue si sotte I... c est comme un poids que io m’ôte de dessus les épaules.
LOLOTTE, rentrant; elle tient d'une main la robe de Rose, et de
rautre un joli déshabillé d'indienne à peurs, qu'elle donne a
Rose.— Elle a gardé us sabots, son jupon de bure et son bur.-
net de paysanne.
V’b mes z'hardes les pins bachiques, mam’zeU’.
rose, en mettant la robe de Lololte.
Mats c’est suporbol...
lolotte, mettant gauchement la robe de Rose.
Oui, c'est joli... mais ça n’ fait pas frou frou comme la vôtre... entendez-vous ?.. (Elle secoue la robe.) frou... frou... frou... Oh j qi j c est-y gentil 1... on dirait qu’ c'est un amoureux qui vous glisse des douceurs dans P tuyau d’ l'orcilb!... ( .Ve pouvant parvenir a agraffer la robe.) Voulez-vous m’agrafTer, sans vous commander?... j’ poux pas...
_ , ROSE
La robo est trop étroito.
„„ , lolotte.
Elle est pitroxte f
Retenez votre respiration.
r» • « lolotte.
De quoi ?...
ROSE
Tenez... faites comme ça... (Elle retient sa respiration.) lolotte, faisant ce que Rose fui dit. pendant que celle-ci agraffe la robe avec peine.
En v’ià-i-il d’s inventions!... Ça y est-il?..,
ROSE
Ça y est. ( Elle remonte à gauche, en achevant d'attacher son corsage.)
LOLOTTE, passant à droite.
Oh ! j suis t y ben b dedans!... (Elle -marche lourdement et s admire.) a la bonne heure, au moins... (Avec joie.) i suis gênée I... j’étoufTet... j’ons pus l’air d’une paysanne !... LA Jloïe.) voulez- vous-t- y que je vous aide?...
rose, qui a remis son tablier de taffetas noir.
C est inutile... j’ai fini. (A elle-même.) à la bonne heure, nu moms, je respire a Taise, j’ai les mouvements libres* ! , t . n ’ai plus 1 air d’uno bourgeoise... il me semble que je no pèse nas cinquante. * »
lolotte, avec bonheur.
Il m semble nue j’ pèse quinze cents!... ohl ai j’ pouvions rencontrer Chicotin!... inam’zelt’ Rose, pardon si j' vous quitte... mais je n pouvons pas durer en placo... (Prenant la lettre sur la table.) j vas aller au château porter ma lettre, et puis ic r viendrons sur la place, humilier tous les paysans... merci mam zelr !...
A rJu Père delà débutante.
Qson mo fan»* y acc...
Je conr» «a chilMi» ;
J’ tm foir' lo grimace
Au» (je tu du h*mrou.
Comm' mo ru ben m »-l
QuS «'effet* charmant» !
' I> -ji je B.ilprUo
l oi» lupajftuu!
(Elle s'essuie le nez avec sa mai: i. 1 REPRISE ENSLÏ113LE LOLOTTE.
Conm- ae t - ;» hco n,i 3L . ; etc.
ROSE
8* *oir oi bien n!w
Lui trouble ko ova» ;
Suo orgueil Bûj>ri*j
Lcstul'o p») «on»,
(Lololte sort par le fond a droite, en cherchant A se donner de la grâce . — Au moment de sorti r , clic manque de tomber sur
sa robe qt;i est U ; l.
SCENE XI
ROSE, Beule.
(Pendant celle scène, la nuit vient graduellement, de manière à être tout-à-fait close à l'entrée de Malhurin Pauvre fille I... elle est folle à sou tour... Quand je penso que j’ai été comme elle... mais on no m'y reprendra plus... Ainsi, plus de Paris!... plus d’esclavage!... je m'établirai ici, dans une petite maison à moi, où j’élèverai des poules et des lapins à moi... Malhurin ne m'aime plus; je l'ai trop blessé... mais je lui demanderai pardon... et je serai gonamie. Je prendrai soin de son linge, je tiendrai ses livres... je... ( Allant à la table.) comme tout ça est en désordre!... rien n’est à sa place ; que de poussière !...’( Elle prend un torchon accroché près de la cheminée et essuie la table; puis elle range ce qui est dessus.) Bon Malhurinl... c'est sa femme que j’aurais dil èiro... et nous aurions été bien heureux !... ( Elle reporte te torchon à sa place et regarde la cheminée.) Des toiles d’araignéo partout!... ( Elle prend dans la cheminée un petit balai de plumes et s'en sert pour enlever les toiles d'araignée.) Son amour à lui, c’est sérieux !... c’est pour toujours... ( Elle remet le balai et range Us cha ses.) tandis que les promesses do cos beaux messieurs de Paris, c’est plus brillant... mais c’est moins solide... (Regardant autour d'elle.) Là!... ça vous a déjà une autre toumuru. ( Musique à l'orchestre . — Rumeur, bruit de voix, rires en dehors au fond à gauche.)
ROSE, MATHURIN
(JfnlAurin entre par le fond à gauche . — Il est gris, tout débraillé, tout en désordre . — il n'a plus ni chapeau, ni parapluie. — Il fait mut.)
mat ne ni. n, s'arrêtant sur le seuil de la porte du fond, et parlant à la cantonnade de gauche.
Vous êtes tous des canailles de paysans 1... et moi, j' suis-t-un môsieurl... (Il s'adosse a un des montants de la porte, celuide droite .— Rumeur et rires en dehors.)
ROSE, à part.
Dans quel état le voilà, mon Dieul...
matiiurin, toujours à la cantonnade.
Et T vous tordrais I* cou à tous, si j’avais pas bu !... (Descendant la scène en trébuchant .) mais le vin... ça rond feignant, le vînl... (Il vient tomber assis sur la chaise que Rose a misa à côté de h toile à droite . — Fin de la musique a V orchestre.) rose, à elle-même.
Il vient de se* battre... (Elle [ait quelques pas.)
matiiurin, prêtant l'oreille.
Il y a quelqu’un ici?... Ah! c’est toi, Lolotte?..*
rose, à part.
H mo prend pour Lololte !
MATiiuniN, se levant.
Avance là !
r.osr, à part.
Jo no puis le laisser seul dans ect état-là... (Haut, s'approchant et cherchant a prendre la voix dune paysanne.) Que qu* vous avez, donc, m’sieur Malhurin?
matiiurin.
Fai... qu’y m'ont battu, ces gueux-là ! •
ROSE
Ils vous ont battu?
MATHURIN
Et ils ont bien fait!... Ça m’apprendra à m’ donner des tirai... C’est qu’ j’avais bu, vois-tu... Qu’est-cc que lu veux 1... c’est pas d’ ma faute... moi, j’ai du chagrin...
ROSE
Du chagrin? pourquoi ?
MATHURIN
Parce qoe... (brusquement.) Ça n’ to regarde pas... tais-toi..." donne-moi ma veste. **
ROSE
Vot’ veste ?... (Elle cherche à tâtons dans C obscurité , en remontant.)
MATHURIN
Eh ben ?
rose, trouvant la veste qui est posée sur la palissante du fond, à droite.
v’ià !... (Elle l'apporte
MATHURn».
Ote-moi mon habit. ( Rose lui aide à râler.) Mets-moi ma veste. (Elle obéit.) Range mon habit !... (S'impatianlanl) Rungo mon habit !...
rose, allant le mettre où elle a pris la veste.
C’est fait.
MATHURIN
A la bonno heure!... Faut qu' ça marche ici!... Donne-moi une chaise !
rose, approchant un peu celte qui est près de la table.
Voilà 1
matiiurin, allant s'asseoir.
Bon I as-tu rangé ?... c’est-y propre ?... c'cst-y luisant ?... ROSE.
J'ai tâché.
MATHURIN
Uépliquo pas... T’as tâché, ça suffit... Donne-moi ma pipe.
ROSE
Vol’ pipe ?...
matiiurin, étendant te bras et la trouvant sur la table avec sa blague.
Ah I la voilà 1 ( Lui tendant sa pipe et sa blague.) Tiens, bourre-la.
Platl-il ?
ROSE
matiiurin, plus. fort.
Bourre-la ! (Rose prend la pipe et h blague.) Ah !... avant , souffle dedans... (Rose souffle dans la pipe.) Boa ! bourre à présent... (Pendant que Rose bourre la pipe.) Bourre... bourre... rose, lui présentant la pipe bourrée et la blague
Voilà !
MATHURIN, ne reprenant qus li blague qu'il p ose sur la table,
Allume-lu I Faut que ça marche ici...
rosb, interdite.
Que jo—
matiiurin, plus fort et se levant.
Allume-la 1 (Il marche en chant lant un peu et passe à gauche. — Rose va à la cheminée, et allume ta pipe avec un bout de papier quelle y trouve.)
rosb, toussant en allumant la pipe, et revenant la présenter à Malhurin.
La voilà !
MATHURIN, prenant sa pipe et fumant.
Qué qu’ t’as donc aujourd’hui ?
ROSE
Je n’ai rien.
MATIICRTN.
V n’ai jamais été servi si ben que ça... Hum ! faut que t'ayes eaaaé qaéqn* choso!... J'ai soif... donanaoi du cidre... gR chassera le vin...
ROSB, <Tab>jrd embarrassée, pute avisant la porte de droite et comme se souvenant
Je vas on chercher du frais dans le oeliier. (Elle sort par la porte à droite.)
matiiurin, imitant la voix de Rose.
y vas en chercher du frais dans le cellier !... A-t-elIo un air sucré aujourd'hui !... et c’ttc p’tito voix qu'elle fait !... sournoise ! J’ai la ptpie... (Appelant.) Lolutte ! (Il s'assied près de la table à droite et y pose sa pipe.)
rose, rentrant . — Elle apporte un pot de cidre et un gobelet qu'elle pose sur la table, pute elle verse dans le gobelet.)
Voilà ! il mousse comme do la bièro.
MATHURIN
Il mousse!... (Prenant le gobelet et jetant ce qu'il contient. J’aime pas ce qui mousse... ça fait trop d’embarras... et puis ça vous éclabousse, la mousse I (Il soupire.)
ROSE
En voulez- vous d’autre?
MATIIURIN.
Non... allume la chandelle.
La ch...
rose, hésitant.
MATIIURIN.
Non... au /ait, j’en vois trente-six des chandelles!,.. (Ross
MAMZELL’ ROSE
nosÊ.
Dame!... je vous vois triste.
MMiiLKiN, Lrusquement.
Quô qu\a te fait?.-.
rose, suppliant.
M. Mulhurin.;
UAiiicnut.
Au fait, non... j’ai pas de raison pour te bousculer... c’est que, vois-tu, Lolotte, je... (Il w frappe la poitrine.)
nOoF., passant tout doucement par derrière lui et venant à ta droite.
Vous souffrez?
MAïiiintN.
Si tu savais comme jo l’aimais!... et comme cllo ro’a traité!...
Pardonnez-lui. M. Mathurin.
UATIIURIN.
Pas seulement m’avoir ombrassél... quand, depuis trois ans, je me tuais h corp* et l'âme pour co bai>er-lu !... Alt) cllo m'a loulo lecourl et pouruint. i* l'aurais rendue si heureuse... et moi aus?i !... En partant, elle m'avait juré... et puis, bonsoir! y a pus personne... Ab! mon Dieu 1 mon Dieu!... (Il pleure, la h te appuyée dans ses mains et les coudes sur la table.)
UOSE, à part.
Comme il m’aimait!... (Haut, et se rapprochant de lui en pleurant aussi.) Voyons, M. Malhuriu...
UATIIURIN.
Qué qu’t'as à pleurnicher, loi?... est-ce quo ça te regarde ?
ROSE
hon... mais, si vous pouviez oublier...
MATIICMX.
L’oublier!... oui, l'oublier... ccsl ben dit!... aussi... jo n’y pense plus... c’est fini !... i’en ris tout plein, moi!... j’on ris trop! (Il pleure.) So foire delà peine pour une ingrate?... va donc !. .. mon bien, je b mangerai tout seul !... jo l'boirai, mon bien I... Lolotte, viens boire avec moi 1
RUSE
Moi?
y.uucRiN, se rapprochant d’elle.
Tu m* plais aujourd'hui, Lolotte... tu n diras pas que je suis mal mis, toit... tu a’ ma reprocheras pas d'ôtre un paysau, toi?
Dame! puisque je suis une paysanne.
MATIIURIN.
D'avoir des gros pieds, des grosses mains... t'en as aussi, toi... (Il lui prend la main.) Tiens, mais pas trop... c'est drôle I... El uno grosse taille... (Il lui prend la taille.) Pas trop non plu£... c'est pas si mignon que mam'setle Rose, mais c'est pas épais, dà.
ROSE
Jo m’suis un peu serrée.
MATtlCRin.
Et qu’t'as ben fait, au moins... dis donc, Lolotte?...
ROSS
Plalt-il?
UATHUR1I.
Lolotte?
ROSE
Quoi?
UATIIURIN.
Voux-tu quej’ t'embrasse?...
ROSE
Dame! si ça peut vous faire plaisir.
UATIIURIN.
M'est avis qu’ nui... huml... (Il s'essuie la bouche avec sa manche <*t l'embrasse sur la joue gauche.) Ohé !... mais c'est tout plein doux I
Voua trouvez?
ROSE
UATIIURIN.
Veux-tu m’ permettre quo jo recommencerais?... (Elfe lui tend sa joue droite ; il l'embrasse encore.) Veux-tu ni’ pcruiUUru que je...
ROsE, passant à droite.
Ah I c’est assez !
UàTDURIN.
Mais non. c’est pas assez !... c’est jamais assez!., j’ t’embras serais comme ça pendant sept ans, moi, saus boiro ni manger.
* ROSE
Oui, mais vous comprenez...
mathurin, à part.
Cré nom d’un nom!... j’ai des bêles dans les jambes!... ( Haut. ) Ecoute , Lolotte... l’es bonne, t’es pas fière... t’as une peau comme do la pelure do pèche!... Veux-tu de moi, dis?... je t'épouse.
ROSE
Bien vrai ?
UATIIURIN.
Vrai de vrai!... etv’Ià pour les arrhes! (il r .-mirasse.) et v’Ià pour les bans ! (il l'embrasse.) et v’Ià pour loi ! ( il r embrasse.) et v’ià p)ur moi I (il l'embrasse.)
Air il* U Gard fut! de dimljnf.
Non, pim Je »imci l J - proc.ru ici DVtre Ion m.iri t
rose, à part.
Sounitc i ta vois,
Il me revoit Comme aeifcTois!
ENSEMBLE
AD iliable 1 a donltw 3 L’prfcKrH en: li .in leur
II' an iungi' niY.i.ur
ll'a mimtrf l'nrrrnr !
F.i j' mm d*n< mon cantr l'W« <f un' .limce «rJevr,
R «Tenir en Crur U vrai bunScur !
ROSE
No», plot 4e iwd I Je rtn.uvo IH Mon p'lit ■tri t Son tu 'je k •« Tais,
Il nierovott Comme tuiriTuti !
UAT^LRIX Non, plat Se ton,:; 1 J' promet» ici D'«ïtre ton ■■ri 1 SoumUr ■ ma voit, IcnnaioeU.- tulf fivi?, L di ld quej' ivif.
uatiîi’rin, transporté.
Ah J au diable, mamz’ell* Rose 1...
rose, regardant au fond à gauche, à part.
Ciel I Lolotte. (E Ile se sauve par la porte à droite,) SCÈNE XU1.
UATIIURIN, LOLOTTE.
(Lolotte. toujours avec la robe de Hose , arniv par le fond à gauche ; elle porte une lanterne allumée, qu'elle pose en entrant sur une chaise au fond, contre la cheminée. — L'intérieur du hangar s'éclaire; le fond seul reste obscur.)
lolotte, en entrant.
Hein!... qu’est-ce qui m’appelle?
UATIIURIN, surprit par la clarté, et sans regarder Lolotte.
Tiens! pourquoi donc que t’as allumé la chandello ?... viens donc par ici.
lolotte, s'approchant.
Quoi quo >ÿus voulez ?
UATticniN, la regardant.
Oh I comme lu t’as fait belle I
LOLOTTE
Oui, c'est une robe que j'ons fait venir de Paris.
* UATIIURIN.
T’as ben fait... viens, quo j’ t’embrasse encore I lolotte, étonnée.
Encore I...
UATIIURIN. lui prenant la main, et avec désappointement. llcin? qué qu’ c’est qu] ca?
lolotte.
Ça?... c'est ma main. (AfaiAurin l’embrasse.) Oh i.. t mai iiuiux , apres ravoir embrassée.
Et ça?
LOLOTTE
C’est ma joue.
C’est pas vrai I C est pas vrai ?
UATIIOniN.
lolotte.
MAM’ZELL ROSE
Ça, la joue de Lolotte?... allons doncl j’ les connais ben, peut-être... j’ les ons assez bichécs tout-à-1 heure...
LOLOTTB.
MATH OR IN
Vous, vous m’avez...
Et dru I
Vous en avez menti I Moi?
Vouai
Répète voir...
LOLOTTE
Oui! vous êtes un menteur, un n'hâbleur et on vantard , oàt... MATfltnun.
Moi?
LOLOTTE
Vouai
MATHORIK.
Lolotte. les bâtons n’ont pas été inventés pour secouer les
Î runes... [!l va au fond et M'apprête a démancher le balai . — olotte se sauve à gauche.)
SCÈNE XIV
LOLOTTB, MATHURIN, ROSB.
rose, accourant par la porte à droit».
Eb bienl qu'est-ce qu’il y a donc-?...
mathurin.
Ah I c’est encore vous, mam’sellel... (Il redescend.)
ROSB.
Pourquoi m’appeler mam'selle?
MATHCRIN.
Mais il m’ semble que maintenant que vous...
ROSE
Pourquoi no veux-tu plus ma tutoyer?
MATHURIN
Moi I... te... vous... Ab I ça, qu’est-ce que vous dites doue?
ROSE
Est-ce que tu ne m'as pas tutoyée?
MATHURIN
Quand ça?
Tout à l’heure.
ROSB.
MATHURIN
U où?
ROSB.
MATHURIN, stupéfait.
Tout à l’heure?. .. Ici?...
ROSE
Tu tais... quand tu es rentré un peu..*
MATHURIN
Casquette?... oui, j’étais un peu casquette.
Et bien?...
Comment? celle?...
Qui..*
Etait...
Si propre I...
Si prévenante!^
Si douce!...
Si complaisante!..,!
El que j'ai...
ROSB.
MATHURIN
MAT CRIS ROSE
MATHURIR.
ROSB.
MATHURIN
ROSB.
MATHURIN
nosB.
MATOtniN.
nosB.
rUTUURJJU
ROSB.
MATHURIN
BOSB.
MATnuniN.
ROSB
Embrassée..
Une fois I Deux fois!
Trois fois!
Plusieurs fois;
C’était?
Moi!
Toi III Moil
MATHURIN, hors de lui.
Nà ! vHà encore que i’ dors! (Criant.) Lolotte. mords-moi î... ( Lolotte s'approche. — La repotissant.) Non!... (Les regardant plus attentivement toutes deux.) Ahl... je comprends tout?... (A Rose.) Pavais changé d’robe avec ente brute do Lolotte!... lolotte, avec fierté.
Eh! paysan I...
MATHURIN, riant, en regardant Lolotte.
Ohl oh!... elle a l’air d’un chien savant, comme ça!... (Mouvement de Lolotte.— A Rose.) Tu m’aimes donc encore, ma n’tite Rose.
ROSE
Toujours !
MATHURIN
Mais c’ matin I
ROSE
C’était un mauvais rêve, dont je suif bien réveillée.
* MATHURIN
Et moi qui croyais qn’ c’était c’tte propre à rien de Lolotte... qui voulais l’épouser I
LOLOTTE
M’épousorl... allons donc, paysan I... troD de distance nous sépare!... Demain, i’vas t'à Paris avec madame do SimUanc, dont que j’ suis la fille de cuisine.
MATHURIN, prenant la main de Rose.
Et moi, demain, j’vas faire coller mes bans à la mairerie... dans quinze jours, nous y retournerons pour la noce, et dans un an pour le...
rose, lui posant un doigt sur la bouche, gracieusement. Paysan, val
MATHURIN
Suffit... j’ m’entends...
CHOEUR FINAL- Air précédent
ROSB.
Non , plus do «ouci Il J are Id D'Air' Mua sairi !
Son aise A le* loin.
MATHURIN
Non , plis* do ooud I V ptotnet* ici D’AU oon mari I r ^oaiM A me* loi»,
Je U resou
Cnmma aaijefoia !
Ta ae nroit
C obj ma ntwAil),
LOLOTTB.
Noo , pis* de 00001*1
I' q^Stt’ lo par*-..
J’ tm voir Porto !
Adieu, sillageoi* I C'ool de* bourgeois Qae Jo fus choit 1
MATHURIN, OU public.
Air des Anffniliei.
An thé Aire , U eot an uaga t C’eut loraqao la piAce Bail ,
De mtr demander T saffr*|0 Da f>uMk qui bailla oa qui rit.
Pourquoi dot» prendra uni de pain* ?
Moi , j’ tous dirai , pont en finir 1
Afin qoe la Mlle ooit pleine
7‘oei tous le* soir* poar la rraplir. (MA.)
«trust du cuccrn.
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